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PERSONNAGES 


ARTHUR,  duc  de  Bretagfie. 

(IKOFFROY  DE  ROHAN.  son  page. 

JIv\N,    roi   d'Angleterre. 

PIKHRE    DE    MAUL.VC,    gentilhomme  poitevin. 

WILLIAMS   BRUCE,    gouverneur   de    Falaise. 

EDWARD,   son   fils. 

GUILLAUME  DES  HUCHI..^,   .sénéchal  d  Anjou. 

TRISTAN   LE  ROUX,  médecin. 

BUDIK,   écuyer  des  Bruce. 

AMAURV   LE  LONG,  capitaine. 


Chrualicrs,    ccuijers,    aohlala    de    Brcluync 

el  d'Angleterre  ;   bouryeuis  el  mananls  de  Mircbeau 

geôliers   el  boiirreaut- 


i        Arthur  de  Bretagne 


ACTE    PKE3IIEK 


Lue  place  à  Mirebeau.  Au  fond,  on  aperçoit,  au-dessus 
des  maisons,  les  tours  du  château.  Au  lever  du  rideau, 
la  scène  est  remplie  de  soldats,  de  bourgeois  et  de  manants, 
qui  causent  ou  qui  dansent.  A  droite,  un  groupe  d  entants 
formant  une  ronde.  C'est  la  lin  du  jour,  et  la  nuit  vient 
peu  à  peu. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
SOLDATS,    BOURGEOIS    ET    MANANTS 


Dansons    no.^    plu.-;    joyeuses   danses. 
Chantons   nos  meilleures   chansons  ; 
Sur  nos  places,    dans   nos   maisons, 
C'est  l'heure  des  réjouissances. 
Arthur   premier,    duc   de   Bretagne, 
Comte  du  Maine  et  de  l'.Vnjou, 
De   la  Touraine  et  du  Poitou, 
Que  la  victoire  l'accompagne  ! 

UN   VIEILLARD 

Artiiur  de  Bretagne   a   pris  noti-e  ville  ; 
C  est  le  digne  fils  du  comte  Geoffroi. 
Viennent  les  Anglais,    fussent-ils  cent  mille, 
Il  se  moquera  d'eux  et  de  leur  roi. 


t.\    LNFA.NT 


«   c-i   vraimcnl  en  vain  que  le  Jean  sans  Terre 

Accourt  assiéger  le  «lue   à  son  tour. 

\  ive  la  Brelaçae  !  A  bas  l'Angleterre  ! 

Les  Anglais  :?onl   la,   bloques  dans   la  tour. 

CHOEIR 

A   bas  Jean  sans  Terre 
Le  roi  d'Anglelerro  ! 
Ici   nous  fêtons 
Le  duc  (It'S  Créions. 

CHis   nu    rKUPiJE 

Un  AiiL'Iais  !  un  AulHoIs  !  Sus  à  l'Aii^/lais  !  lui-  i 
{Qurl'jiit's  hommes  du  priiph'  l'nlmtl,  pi^iissanl  ihiniit 
eux  Tris'ton  le  lions,  fffi'utit'.) 


scèS'e  II 

LES   PRÉCÉDENTS.  TRISTAN   LE  ROUX 


Permettez,    bra\es    j/cns,    «juc   j"    nu-    t].*rrii<i'  .     .I« 
Tif  suis  pas  Anglais. 

LE    PEUPLE 

Si  !  c  est  un  An^'lois  !  C'est  le  médecin  de  la  reine  ' 

TRISTAN 

Conccdn  !  Je  l'avoue  !  .le  suis  médecin,  liravca  gens. 
Que  di.s-je  ?  je   l'avoue  !  j'en   suis   fier.   Oui  !  je   suis 

ini'ilfi  in    <f    vous    l'iiv^z    dit   :    ni''<I«''i>)    -li-    1;'    ?<'io<'.     I<' 


très  haute  et  très  puissante  damo  Aliéner  d'Aqui- 
taine, mère  d'e  Monseigneur  Jean,  roi  d'Angleterre, 
notre   maître... 

LE    PEUPLE 

Non  !  non  !  A  bas  le  roi  Jean  ! 

TRISTAN,   à  part 

Ils  tiennent  pour  le  duc  de  Bretagne,  5  ce  que  j'en- 
tends. 

LE    PEUPLE 

Vivo  le   duc  Arthur  !   C'est  notre  maître  ! 

TRIST.4N,    à   part 

Je  vais  dire  comme  eux  !  Il  ne  faut  jamais  contra- 
rier les  gens...  à  moins  qu'on  ne  soit  le  plus  fort,  et 
ce  n'est  pas  le  cas.  Ces  enragés  pourraient  me  faire 
un  mauvais  parti  et.  comme  on  dit,  «  prudence  est 
tnèro  lie  sûreté  ». 

LE    PEUPLE 

Il  faut  le  pendre  !  à  mort  l'espion  ! 

TRISTAN 

Pendez-moi,  mes  amis,  mais  ne  m'injuriez  pas. 
J'aluxson  airakoiic.  Je  ne  suis  pas  plus  un  espion 
ffue  je  ne  suis  un  Anglais  !  Non  bis  in  idem.  D'ail- 
leurs raisonnons  !  Est-ce  ma  faut-e  si  le  roi  Jean  veut 
dépouiller  le  duc  Arthur  ?  Est-ce  ma  faute  si  le  duc 
Arthur  veut  reprendre  le  Poitou  au  roi  Jean  ?  Est- 
ce  ma  faute  si  la  Nature,  cette  déesse  capricieuse,  m'a 
fait  médecin  de  la  reine,  au  lieu  de  me  faire  médecin 
du  duc  ?  Est-ce  ma  faute  enfin,  si,  au  lieu  d'être  avec 


—  s  — 

les  asfiiégeanls,  j'étais  avec  les  assiéy^és  ?  Mon  rêve 
en  ce  moment  serait  dètre  aussi  loin  des  uns  que 
(tes  autres  !  Non  !  ce  n'est  pas  nta  faute  !  Donc,  ne 
me   pendez    pas  ! 

IN  vn;iLLAnD 
11  est  sorti  du  ch.àteau  :  c'est  un  espion  ! 

iniSTAN 

Je  V(iu>  (iir.ii  même  que  si  la  nature  nra\;iil  con- 
sulté <|uand'  il  s'est  agi  de  me  donner  l'existence  ît 
de  me  choisir  une  famille  et  un  métier,  je  l'aurais 
ce  monde,  à  la  remettre  à  des  temps  meilleurs, 
énerjïiquement  encouraffée  à  retarder  ma  venue  eu 
Quelle  époque  que  la  nôtre,  braves  gens  !  Chair  >*l 
poisson,  voilà  la  devise  du  jour.  Il  n'y  a  de  salut  que 
pour   les   amphibies. 

1 1;  l'KUpi.i: 

(i  ol    lin    -'uric-r  !  il   parle  hébreu  ! 

TRISTAN 

Vous  vous  demandez  pounjuoi  je  suis  sorti  df  la 
tour.  Ecoutez  :  j'en  suis  .sorti  parce  que  je  m'y  ennu- 
yais !  parce  oue,  depuis  qu'elle-  est  bloquée  en  ce 
donjon  et  «pi'elle  attend  en  vain  le  .secours  de  s«m 
fils,  la  reine  Aliénur  est  devenu»'  maussade  et  sou()- 
çonneuse.  Klle  craint  d'être  enqjnisonnée  et  me  fait, 
vous  ne  le  croirez  pas  I  goûter  tous  les  remèdes  que 
je  lui  administre.  Dans  res  condilions-lù,  le  métier 
n'est  pas  |Hjssilj|e.  Tout  médecin  <|ue  je  suis,  il  y 
a  des  remèdes  que  vous  ne  me  feriez  pas  prendre 
pour  tous  les  trésors  d«  la  terre. 

i.E  riMPi.i: 
Il  se  moque   de  nous  !  A   mort  !  à  mort  ! 


C  0.-.1  cKnic  sérieux  ?  Vous  en  voulez  ù  ma  vie  !  Vous 
M»ulez  me  faire  mourir!  Ah!  c'est  le  monde  ren- 
versé. Grâce  !  grâce  !  pitié  !  merci,  braves  gens  ! 
l»onnes  gens  !  Mais  je  suis  un  être  inoffensif  !  Mais 
comme  homme,  je  ne  ferais  pas  de  mal  à  une  mou- 
che !  Comme  médecin,  c'est  une  autre  affaire.  Mais 
on  m'a  toujours  dit  que  nous  n'étions  pas  responsa- 
bles. Où  allons-nous,  ô  Esculape  !  si  l'on  lue  les 
médecins,  qui  donc  tuera  les  malades  ?...  non,  sau- 
vera les  malades  ?...  je  perds  lu  tête  !...  Je  ne  sais 
plus  ce  que  je  dis. 

LE    PrXPLE 

Ou'on  le  pende  !  A  mort  ! 


(iràcc  !  Au  secours  !  au  secours  !  (//  résiste  à  ceux 
qui  veulent  l'enlrainer.) 

A  ce  moment,  le  duc  Arthur  entre  à  droite,  accom- 
pagné de  Geoffroy  de  Rohan  el  suivi  de  plusieurs 
chevaliers   et  écutjers   bretons. 


SCÈNE  ÏII 

LES    POÊCÉDENTS.   ARTHUR. 
GEOFFROY,   CHEVALIERS,    ÉCUYERS 

LE    PEUPLE 

Noël  !    noël   au    duc   de    Bretagne  !  noël    au    comie 
d'c  Poitou  ! 


ARTHUR,  s'iirrétanl 
Qu'y  a-t-il,  bonnes  gens?  Pourinii.i  rf«<  cviv.  '  (h;  H 
est  cet  homme  ? 

LL    PEUPLE 

C'est  un  espion. 

TRISTAN 

Mensonge,  Monseigneur  !  mensonge  î 

ARTHUR,  s'avançant 
Qui   êtes-vous  ? 

TRISTAN 

Je  me  nomme  Tristan  le  Roux... 

CEOFFROY,    rianl 

C'qA  le  médecin  de  Madame  Aliénoi'...  Je  \i^  recoîi- 
nais,  Monseigneur  !  Il  est  capable  de  droguer  l/s 
gen<.   ii'-'i-  '1'^  ]f'<  t>>pionner,  non,  je  vous  le  jure. 

TRISTAN 

On  a  raison  de  dire  que  la  vérité  sort  de  la  bouche 
des  enfants...  {Imploranl  Arlluir.)  .\ycz  pitié  de  moi, 
Monseigneur  le  dur'  !  -iv'^/.  oilié  (]•■  moi,  (ini  suis  iin 
'pauvre  hère  ! 

ARIliUR 

I^i>>ez  aller  maître  Tristan  le  Hon.\.  Vu'ii~.  r.<.  ii^n- 
honimo  {Tristan  va  tomber  aux  pieds  du  duc),  et 
réponds-moi  franrhemenf.  Le  chûfean  est-il  pourvu 
de  vivres  cl  de  munitions  ?  Madame  Aliénor  complc- 
1-elle  nous  résister  longtemps  ?  l'I  qu'espère-l-cllo 
enfin  ? 

TRIST.\N 

.\  dire  vrrii,  Monseigneur,  la  furlercssc  prut  Itnir 
longlcmi)s  encore  ;   car  dl''   a   en   abondance 


—  Il  - 

nuiuiiioris.  Matlacnc  îa  reine  est  acharnée  à  la 
Italailie  et  ne  veut  pas  entendre  parler  de  se  rendre. 
D'ailleurs,  elle  attend  les  secours  qu'elle  a  fait  demaii- 
d,"r  au  roi  Jean. 


Nous  ne  leur  laisserons  pas  le  temps  d "arriver.  Le 
1  'I  Jean  a  trop  à  faire  en  Normandie  pour  descendra 
en  Poitou,  et  dût-il  nous  donner  la  joie  de  nous  venir 
assiéger  dans  cette  ville  de  Mirebeau,  il  arrivera 
trop  tard  pour  sauver  madame  sa  mère,  car  je  veux 
que  demain  nous  ayons  forcé  le  o'ernier  repaire  d3 
ma  très  redouinble  aïeirbe,  et  qu'elle  en  soit  réduite 
;i   nous  demander  merci. 

GEOFFROV 

Ce  serait  un  très  puissant  gage  en  vos  royales 
mains.  Monseigneur,  et  le  roi  Jean  ne  pourrait  rien 
vous  refuser  pour  la  rançon  de  sa  mère. 

ARTHUR 

Tu  dis  vrai,  Cieoffroy,  et  je  lui  demanderais  du 
même  coup  mon  royaume  d'Angleterre  et  mon  duché 
de  Normandie  et  mes  beaux  comlés  du  Maine,  de  ia 
Touraine,  de  l'Anjou  et  Ju  Poitou,  que  sa  'éloni-.B 
me  force  à  conquérir  les  armes  5  la  main  !  0  le  frère 
parjure  et  déloyal  de  mon  noble  père  Geoffroy  !  'e 
frère  coupable  et  l'indigne  successeur  du  roi  Richard  ! 
Est-ce  donc  la  volonté  de  Dieu  que  notre  malheu- 
reuse raée  s'épuise  et  s'éteigne  en  des  luttes  frati- 
cides,  et  que  l'es  enfants  révoltés  contre  le  père,  le 
père  mort,  se  déchirent  entre  eux  ? 

GEOFFROY 

Ne  dit-on  pas  qu'en  mourant,  le  roi  Henri,  le  ter- 
rible époux  de  la  reine  Aliénor,  maudit  ses  enfants 
el  le  ji'ur  qui  l'avait  vu  naître? 
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Celte   malédiction  terrible  alla   sans  doute   frajyper 
mon  père  dans  le  tombeau.  Ne  ni'a-l-ellc  pus  frappé 
moi-même,    Geoffroy  ?    Et   que    puis-je   csfw  r.i'     mii 
si   l'avenir  ressemble  au  passé? 


GEOFFROY 

Monseigneur,  vous,  si  bon,  si  jeune  et  si  malheu- 
reux ! 

.'iRTHUB 

Oui,  malheureux,  et  victime  des  ambitions  ie» 
autres  !  Placé  entre  le  rui  Philippe  et  le  roi  Jean, 
tantôt  allié  de  la  France  et  tantôt  de  l'.Xnglelerre, 
repoussé  par  celui-ci,  fêté  par  celui-là,  je  no  .sais  si 
mon  ami  de  la  veille  ne  .«^era  pas  IVunenii  du  len- 
demain. Tous  me  trompent  !  On  dirait  qu'ils  ne  m'ac- 
cueillent que  pour  mieux  me  dépouiller.  Depuis  le 
roi  rtichard  —  Dieu  ait  son  âme  !  —  qui  me  promit 
son  royaume,  jusqu'au  roi  Philippe,  qui  nie  promet 
sa  fille,  et  jusqu'au  roi  Jenn,  qui  m'a  promis  tant 
de  fois  la  paix,  je  n'ai  rencontré  que  paroles  men- 
songères, protestations  hypocrites  et  .serments  trom- 
peurs. 

GEOFFROY 

Monseigneur,  vous  m'affligez.  Doutcrie/.-vous  nus-;» 
de  Geoffroy  ? 

ARTHUR 

M<»n  ami,  je  douterais  du  rucuidc  entier,  que  je  croi- 
rais en  (oi.  Ce  n'est  pas  quand  on  a  seize  ans,  comme 
nous,  fiu'fm  jjeul  trahir  vt  se  parjurer. 
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GEOFFROY 


Je  VOUS  aime  si  respcclueusement,  Monseigneur, 
que  je  donnerais  avec  joie  ma  vie  pour  vous  épargner 
une  peine.  Je  souffre  tant  de  vos  tristesses  et  de  vos 
douleurs  ! 

ARTHUR,  gaiement 

Bah  !  jai  tort  de  m  attrister  ainsi  ;  j'ai  le  bon  droit 
pour  moi  ;  que  puis-je  craindre  ?  et  j'ai  l'avenir  devant 
moi  ;  ne  dois-je  pas  tout  espérer  ?  Oui  !  nous  vain- 
crons, Geoffroy  (se  tournant  vers  les  chevaliers,  les 
soldats  et  le  peuple  qui  l'entourent)  ;  nous  vaincrons, 
mes  amis  !  Puisqu'on  m'a  volé  mon  héritage,  je  pour- 
suivrai le  voleur  !  Je  lui  prendrai  la  Normandie,  et 
je  lui  prendrai  l'Angleterre,  et  je  ferai  le  fils  de  les 
ducs,  ô  Bretagne,  plus  puissant  que  le  roi  de  France  I 


Noël  !   Noël  ! 


LE    PEUPLE 


ARTHUR 


Oui,    bonnes   gens   de   Mirebeau,   Totre  comte   sera 
roi  d'Angleterre  ! 


GEOFFROY 

Oui,  vous  vaincrez,  Monseigneur,  et  vous  serez  xn 
un   héros  avant  d'avoir  atteint  l'âge   d'homme. 

ARTHUR 

A  demain,  mes  omis.  Au  lever  du  soleil  vous  mo 
retrouverez  au  pied  du  château  ;  avant  midi,  Iher- 
mine  de  Bretagne  flotiera  sur  ses  remparts  au  son 
des  trom'pettes  et  au  cri  de  guerre  victorieux  des 
ancêtres  :   Malo  !  Malo  ! 


—  u  — 


LE    PKIPLIJ 


Malo  !   Malo  !    Noél    à    noire   comle  !    nuiM    au    duc 
de  Bretagne  !    rK--!    au    roi   d"Ani.'lelerro  ! 


J'en  accepte  l'auguic  !...  A  liemain  !   à  demain  ! 

Arthur,  la  main  sur  Vépaulr  de  Geoffroy,  s'éloi<jun 
suivi  (les  chevaliers.  —  Cris  du  peuple.  —  Reprise  de 
la  ronde.  On  met  Tristan  uu  milieu  el  on  le  force  à 
dit!.i>(r.  Peu  à  peu  les  chants  et  les  danses  cessent  • 
les   bourgeois  et  les  soldats  se  séparent.  Il  fait  nuit. 


SCÈNE   IV 

LES  PRÉCÉDJÎNTS,  moins  AHTHIH  i:t  C.i:0FF1{uV 

L".\   SOLDAT 

Rentrons,  amis  ;  la  journée  :1e  deir.airi  sera  rude  : 
lâchons  que  la  nuil  soil  !)onno. 

UN   SOLDAT   A    IN   UOLUGLOIS 

Bonsoir,   compèrj  ! 

IN    BOUROLOIS 

Ami,  à  demain. 

LN     SOLDAT     A     THWTAN 

liare  à  loi,  docteur,  si  nous  le  trouvons  demain, 
dans  la  tour.  Cette  fois,  il  n  y  aura  pas  de  quorlicr. 

TRISTAN 

Je  vous  permets  de  me  pendre,  si  vous  m'y  ren- 
contrez, ô  disciples  de  Mars!  J'en  suis  sr.rli  du  mc 
m'y  reprendra  pas,  serviteurs  de  BcUonc  ' 


—  i; 


UN    EOl  RGEOIS 


\e  favise  pïis  de  venir  rôder  autour  de  ma  bouli- 
que,  entends-lu,  maître  drôle  !!!  Il  pourrait  l'en 
cuire,  m'est  avis.   Sois  prudent  ! 


TRISTAN 


C'est  la  vertu  de  ma  famille,  compère.  Je  ne  demande 
qu'à  .«loilir  de  la  bagarre  ! 
Les  soldais  el  les  bourgeois  s'éloignenl  de  divers  côlés. 


SCÈNE  V 

TRISTAN",    seul 

Tu  vis  encore,  ô  Tristan  !  Tu  peux  t'en  féliciter, 
car  tu  l'as  échappé  belle  !  Mais,  hélas  1  tu  n'as  fait 
que  la  moitié  du  chemin.  Te  voilà  hors  de  la  forte- 
resse, et,  pour  le  moment,  partisan  du  duc  Arthur, 
maudissant  Aliénor,  ta  royale  maîtresse  !  C'est  de 
l'ingratitude  !  Mais,  est-ce  ta  faute  ?  Non  !  C'est  la 
faute  des  événements  ;  car,  au  fond  du  cœur,  tout 
au  fond  du  cœur,  tu  aimes,  tu  vénères,  tu  respectes 
tes  anciens  maîtres,  et  si  tu  les  renies,  ce  n'est  que 
provisoirement...  Tu  jettes  seulement  un  voile  sur  la 
statue  de  la  Reconnaissance  ;  mais  une  fois  hors  de 
Mirebeau...  une  fois  hors  de  Mirebeau,  tu  seras  pris 
par  les  hommes  du  roi  Jean,  et  s'ils  te  relâchent,  la 
seras  pris  par  les  soldats  du  roi  Philip'pe.  Et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  te  reste  plus  un  lam- 
beau de  ta  personne  qui  n'ait  été  tiraillé  par  les 
gens  de  guerre...  Bella  !  horrida  bella  !  Pour  e 
moment,  tâchons  de  nous  diriger  vers  les  remparts... 
Et  là,    etiVo   à   l'obscurité...   car  il   fait  noir  comme 
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dans  un  four...  {Il  ne  hciiric  conlrc  ilciix  liomme$  qui 
s'avancent  avec  précaution) 


SCÈNE  VI 

TRISTAN,    GUILLAIJMK    DES    ROCHES 
AMAUHV    rj'    LONG 


Qui  va  là  ? 


AMAURY 


TRISTAN 


Personne  ! 

AMM'RV,  le  saisissani 
Oui  êtes-vou.s  ? 

TRISTAN 

Messire,  maître,  iiionseiçneur.  (jui  que  vous  soyez, 
ne  me  faile.s  pas  Je  mal  !  Je  .^uis  un  honnélo  l)our- 
geois...   je   rentre   chez  moi... 

AMALKY,   le  poussant 

Dépf'chez-vou.';  alors,  et  laisse/,  la  roule  libre  {Tris- 
tan  tombe). 

TRISTAN 

S'il  reste  morceau  de  moi  quand  j'arriverai  h  Paris, 
je  pourrai  me  vanter  d'avoir  la  peau  coriace  cl  résis- 
tanle  !  (//  se  sauve.) 
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SCf-M^  MI 
,1'lLLMiME    l'i'^    ROClii'S.    .VMAURY    LE    LONG 


AMAl KY 

V.nihi  (|tic  ufiuiHiidez-vous.  luessire  ?  Vous  vouliez 
ino  parlerl  sans  témoins  :  nous  sommes  seuls.  Que 
juiis-je  faiVe  'pour  vous?  Vous  savez  qu'Amaury  le 
r.onj;  ne  pVut  rien  refuser  à  Messire  C.uillaume  des 
Roches,  srkchal  d'Anjou,  clianibellan  du  roi  d"An- 
rlelerrc. 

GUILLAUME 

Bien  qur  Vous  tenions,  vous,  le  parti  du  duc,  et 
moi  le  parliWi  roi,  je  nai  pas  craint  de  me  présen- 
ter aux  avanlpostes,  confiant  d!ans  la  bonne  foi  du 
capitaine  Am^i-y. 

AMAURY 

Et  vous  ave-1  bien  fait,  Messire  !  Confiant  aussw 
dans  votre  hotnVur.  je  n'ai  pas  craint  de  vous  intro- 
duire dans,  la  [Vce.  J'attends  maintenant  que  vous 
vouliez  bien  me\ire  les  motifs  de  c^tte  visite  noc- 
turne. 

GUILLAUME 

Je  viens  vous  oètir  la  fortune,  capitaine  !  et  vous 
me  connaissez  asseVpour  savoir  que  ce  n'est  pas  aux 
dépens   de    l'honneA 

AMAIHY 

Parlez   franchement\oue   voulez-vous   de   moi  ? 

ILLAUME 

Capitaine,  j'ai  promiXau   roi  Jean  que,  ce  soir,  il 
s.^rjil  maître  dans  Mirel\au,  et  j'ai  compté  sur  vous 
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pour   ine   livrer  la   brèche   que   vous  rfc<   cliar/ï-   ,]o 
défendre. 


AMAIRY 

C'est  une  Irahison  (jue  vous  me  proposi^  là,  Mes- 
sirc,  et  v<>u«:  dites  rnie  l'honneur  n'est  pas^-n  jeu  ? 

C.U1LLALME 

Ecoutez-moi  !  N  est-ce  pas  pitié  (juo  des  gens  jaits 
pour   se   choyer,    comme    bons   parents  et  familiers, 
se  déchirent  en  de  telles  luttes,  faute  de  pouvoir  s'en- 
tendre et  se   réconcilier  ?   Voyez  !   Là,   c'^st  Aliéner, 
ra  mère  du  roi  Jean,  assiégée  par  son  petit-fîls  le  duc 
Arthur  de  Bretagne    Ici,  c'est  ce  même  duc,  menacé 
par  les   soldais   de   son   oncle    d'Angleterre,    et  plus 
loin,   l'armée  du  roi    Philippe,   accourait  au   .secours 
des  Bretons.   Ne  .serait-ce  pas  œuvre  'ïe,   capitaine, 
d'aider   ce    beau    neveu   à    rentrer  en   ;râce    près   (/ô 
son    oncle,    d'apai.ser   ces   discordes   iitesfincs  et   ae 
donner  enfin   à  la   France   et   à  lAndeterre  la   paix 
après  la(7uelle  elles  soupirent  en  vain  si  nous  ne  leur 
venons  en  aide?  J'ai  la  parole  d\i  rn  Jean  qu'il  ne 
sera  fait  aucun  mal  au.\  .soldats  et  a'  peuple  de  Mire- 
beau.    Il    m'a    ptomis    de    recevoir  à  merci    le    duc 
Arthur  et  de  lui  rendre   les  bien.' qui   seront  jugés 
lui  appartenir.  Vous  savez  si  j'aipo  le  jeune  prince 
et  si  Guillaume  des  Roches  voudnit  forfnire  à  l'hon- 
neur !   ch   bien  !  capitain'\  je  vos  jure... 

AMAUnV 

Il    faudrait  être  "un   docto  cire  et  non    un   simple 
capitaine,   Messire,   pour  répodre  dignement  à   tou- 
tes ces  belles  parole.s.  Je  sui.' votre  homme,  car  c'est 
vous    qui    m'avez    fait    ce    (<e    je   suis.    Sans    vous 
Am'-ijp.'  ]r  Long  ne  serait  qnm  pauvre  archer  n'avnnt. 


'"ur  pivivcnii'  à  la  fortune,  que  su  bonne  volonté,  ce 
■  |iii  ne  suffit  pas  de  nos  jours,  Mossire.  Vous  m'avez 
(iistinji^ué,  vous  m'avez  élevé  jus(ju'à  vous.  Vous  étiez 
nlors  partisan  de  monseigneur  Arthur  et  très  hoslilc 
à  monseigneur  Jean.  Les  hasards  de  la  guerre  m  ont 
éloigné  (le  vous.  Je  suis  resté  1  homme  du  duc,  vous 
êtes  devenu  celui  du  roi.  Vous  avez  agi  sagement,  je 
crois,  choisissant  entre  deu.x  maîtres  le  plus  riche  ..t 
le  plus  [Hiissant.  Peut-être  ne  ma-t-il  manqué  que 
l'occasion  cib  faire  comme  vous.  Vous  me  dites  qu'il 
y  va  du  bici  de  la  reine,  du  roi  Jean  et  de  monsei- 
gneur Arthur,  et  que  vous  livrer  cette  brèche,  c'est 
faire  œuvre  nie  et  méritoire  :  je  ne  veux  pas  discuter, 
j'aimo  mieu\\()béir.  Je  vais  éloigner  mes  hommes  et 
faire  place  lui  roi  Jean.  J'ai  foi  en  vos  promesses  et 
foi  au.ssi  en  iolre   reconnaissance... 

GUILL.\UME 

Le  roi  Jean  {^(juittera  la  dette  que  j'ai  contractée 
envers  vous,  Abaury...  Allons  !  à  la  faveur  de  la 
nuit,  l'armée  an|jaise  s'approchera  des  murailles,  et 
lu  ville  sera   pris\  avant  qu'un  cri   ait  donné  l'éveil. 

AM.\URY 

Après  tout,  je  neuais  là  que  suivre  l'exemple  des 
autres.  Si  c'est  un4trahison,  est-elle  plus  coupable 
que  les  vôtres,  MessVe  ? 

WiLLAUME 

Capitaine,  vous  oubliW... 


iinv 


J'oublie,    c'est  vrai,  quewie   nos  jours,   livrer  son 
duc  ou  son  roi,  ce  n'est  pli^  trahir,  c'est  changer  de 


parli  î  Et  vous  en  ave^  rhangé  souvcnl,  /^!ossire 
r.uillaume,  sénéchal  de  par  le  «îuc  Arthur, /l  cham- 
bellan de  l'ar  Je  roi  d'Ang-lèlerre. 


GUILLAIME 


Dieu  me  jugera,  capitaine  !  Et  si  les  l^mnies  me 
condamnent,  Celui  qui  sonde  les  cœurs  ^'absoudra 
du  crime  de  félonie,  car  il  sait  que  j'ai  voulu  parluut 
faire  régner  sa  sainte  paix. 


ANAIRV 


Allons,  Me.ssire,  et  que  ma  récompense  soit  î^iando, 
car  vraiment  grande  aussi  sera  la  trahi->on.  {Ils  sur- 
ient  à  gauche.  —  Trisiun  rrriml  par  lu  droiic,  arec 
précaulion.) 


SCÈNE  VIII 


TRISTAN,     neul 

La  position  n'est  pas  tenable  :  le.-^  horions  jjlouvent 
de  tous  côtés  !   J'ai   voulu   m'abritfr  sous   un   porche 
et  m'.'illonger  en   travers  d'une  p«rle  'pour  y  passer 
la    nuit.    J'avais   mal   choisi   la   miison,  paraît-il,   car 
j'étais  ù  peine  endormi,  qu'une  vdx  menaçante  reten- 
tissait à  mon  oreille,  pendant  qt'une  gr^Ic  de  coups 
me  pleuvait  sur  l'échinc  !  Je  m';tais  justement  lais«;é 
choir,   ô  maler-.hance  î  à   lu  pore  du  petit  bonrireois 
qui    m'avait   menacé.    Je    suis  obligé    d.-   reconnaître 
qu'il  m'a  tenu  parole,  et  luètoi  mieux...  Il  ne  m'avait 
promis  que  des  coups,  et  j'n  reçu  autre  chose...  (// 
fnil  le  gesle  de  s'cssuijcr.  —  On  cnicrul  des  chants.) 
Ce   sont   ces   maudits   bour,'cois   qui   chantent  et   les 
gens  de  guerre  qui   festoint  avant  de  s'iiller  bnlfre. 
{Cr-r.   arf   dehors  :   Mort  o'-^  Urelonn  !   Tue  !   Tue  ' 


—  21  — 

Des  soldats  anylat^  irarcrseiil  In  scène  cl  pénèlrenl 
dans  les  maisons.  -  Timmlle  et  cris.)  Mais  qu'est 
ceci  ?  Encore  des  coups  pour  toi,  docteur  !  (//  ss 
réfugie  sous  une  porte.)  Essayons  de  nous  dissimu- 
ler ici... 

Bnlrcnt  des  soldais  portant  des  torches.  On  vod  de 
îous  côtes  fuir  les  habitants  de  Mirebeau.  Les  soldais 
bretons  sonl  amenés  par  les  Anglais,  garrollés  et 
enchaînés- 


SCÈNE  IX 

TRIST\N    Li:  ROT  JEAN,   PIERRE  DE  MAULAC, 

GUILLAUME    DES   ROCHES,    AMAURY    LE   LONG, 

CHEVALIERS    ANGLAIS   et  SOLDATS 


GUILL.^LME 

J'ai  tenu  ma  promesse,  Monseigneur  !  Je  vous 
adjure,  au  nom  du  Dieu  vivant,  de  tenir  aussi  la  vôtre  î 

TBIST.^N 

Qui  sont  ces  gens  ?  Il  serait  prudent  de  s'esquiver  T 
(//  cherche  de  tous  côtés  une  issue  et  finit  par  s'échop- 
per.) 

JEAN 

Tu  disais  vrai...  ami  Guillaume  :  ils  ne  pensaient 
<ruère  à  nous,  et  mon  beau  neveu  sera  -bien  surpris 
de  notre  arrivée  !  Tu  es  un  adroit  compère,  Messire. 
et   merveilleusement  "propre  aux  ambassades. 

GUILLAUME,  moulranl  Amaunj 
Voici  l'homme  à  qui  vous  devez,  Monseigneur,  d'êt-e 
entré  dans  la  place  dès  ce  soir  et  sans  coup  férir. 


JEAN,   un   Ciipiluiiir  Aniau'ij 
Ton   nom  ? 

AMAl RY 

Amaury  le   Loii'/.    .Moîisciiriicin .    et  à  voirc   sien  ire. 

JEAN 

Je  m'en  so.ivioiidrai,  capitaine,  et  si  y^  l'oiib.'iais, 
que  Messire  Guillaume  ne  craii^iit  na-^  d,^  l?  ('appeler 
ù  ma   reconnaissance. 

CLlLt.AlME 

Laissez-moi  vous  rappeler  aussi,  Monseigneur,  'juc 
vous  avez  juré  par  l'iime  du  roi  Henri,  votre  père  ! 
Tout  ù  l'heure,  le  jeune  et  gentil  duc  et  tous  ces 
beaux  .seigneurs  «pii  le  gardent  seront  vôlr.es  et  "'i 
votre  commandement.  Mais  je  réclame  le  don  îue 
vous  m'avez  octroyé  .  c'est  (tu 'aucun  des  assiégés  ne 
sera  emprisonné  ou  mis  à  mort  ;  que  Monseigneur 
Arthur  sera  par  vous  traité  et  choyé  comme  bon  ol 
honorable  neveu  et  que  vous  lui  laisserez  de  ses  biens 
ce  que  les  seigneurs  jugeront   lui  api»artenir. 


Oui  dû,  c'est  ce  que  lu  demandes?  Or  je  te  l'ai 
accordé  et  ne  veux  point  m'en  dédire.  A  celto  heure 
le  gracieux  duc  doit  être  aux  mains  dfe  mes  hommes. 
V'a,  Messire  Guillaume,  et  vou.s,  allez  aussi,  ca|>itaine. 
Je  vous  charge  d'accompagner  ici  mon  beau  neveu. 
Allez  !  {Guilkiiinie  et  Aniaurij  K'éloiynenl,  suivis  de 
qurlqucf.  archers.  Quand  Un  onl  disparu,  Ir  roi  Jean 
se.  tourne  vers  ses  soldats,  et  d'une  voir  tonnante  ) 
Et  vou.s  autres,  pillez,  brûlez,  mettez  la  ville  à  feu 
el  5  .sang,  je  vous  donne  aussi  ma  parole  de  roi  que 


u.  uc  vous  renierai  point.  Quand  Madame  Alienor, 
ma  très  redoutée  mère,  verra  la  flamme  et  entendra 
les  cris  elle  saura  que  je  suis  là.  Allez  donc  lui 
annoncer  ma  visite.  {Le,  soldais  se  répandent  de  tou^ 
côtés,  pillant  et  incendiant   les   maisons.) 


SCÈNE  X 
JEAN,    DE   MAIJLAC 

JEAN 

Qu'en  dis-tu,   Maulac  ? 

MAULAC 

Je  di<  Monseigneur,  qu'on  est  heureux  davoir 
affaire  à' des  hommes  comme  votre  chambellan,  puis- 
qu'on peut  les  prendre  avec  des  promesses. 

JEAN 

Ce  nesl  pas  moi  qu'on  prendrait  de  la  sorte.  Maulac. 

MAULAC 

Ni  moi.  Monseigneur.  Nous  savons  trop  bien,  tous 
deux,  ce  que  les  serments  valent. 

JEAN 

Bah  :  cela  coûte  si  peu  de  promettre... 

MAULAC 

Surtout  quand  on  ne  doit  pas  tenir. 


JEAN 


Vois  donc  !  J'aurais  peut-être  passé  de  longs  mois 
devant  ceUe  nU^'--  cl  perdu  beaucoup  d'hommes  pour 
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j-.roudro  Mircbeau.  An  lieu  ,ie  cela,  diin  seul  mol, 
avec  un  fri-aud  sor.uoul,  j'.ii  gagné  j>lus  ^lu-n  une 
baJaiile.  J'ai  pris  la  ville,  et  je  tiens  le  duc.  Oue  me 
conseilles-tu,   Maulac  ?  Je  le  tiens  !  Jaut-il   le  Tâcher  ' 


MALI.AC 


Ce    ne    serait   pus    dune    l>..iMie   politique,    Monsci- 
£rneur. 


^L\^ 


Non,  n'est-ce  pa.s  ?  Mieux  vaut  (jue  je  le  garde  Je 
vais  l'emmener  eu  Normandie.  Une  lois  en  mon  pou- 
voir, il  faudra  bien  (ju  il  renonce  à  ses  prétendus 
droits  .sur  mes  c  uronnes,  sinon... 


MAULAC 

Sinon  ? 

JEAN 


Nous  rénéchirons,  ami...  On  a  toujours  le  lemp.s 
de  .se  débarras.ser  d'un  rival,  .pjund  on  le  tient  pieds 
et  poings  liés. 

La  scène  s'éclaire  peu  à  peu  des  lueurs  d'ineendie. 
Au  dehors  les  clameurs  redmtblenl. 


SCÈNE  XI 

LFiS  PRÉCÉDENTS,  TRISTAN 

rnisTAN,  ou  dehors 

r.rhcf  !   grôcc  !    A    bas    le    roi    Jean  !    Vive    le   roi 
Arll.u,  !  (//  cnfrc,  pcurchasyé  par  des  archers  angla.-s) 


JEAN 

Quelque  enragé  Breton,  sans  doute  ! 

TRISTAN 

Je  vous  dis  que  je  suis  bourgeois  do  Mircheau,  et 
que  je  tiens  pour  maître  et  comte  du  Poitou  Mon- 
seigneur Arthur   de   Bretagne. 

MALT.Ac:,    all'uil    à    lui 

Le  comte  du  Poilou  est  le  roi  d'Angleterre,  bon- 
homme. 

TRisrA.N,  à  pari 

Comnioiit  !  les  Anglais  dans  Mirebeau  !  La  ville  est 
pri.'^e  !  Déjà  !  Alors  il  n'est  que  temps  de  découvrir 
la  statue  de  la  Reconnaissance  !  (Très  haut.)  Oui  î 
le  roi  Jean  est  comte  du  Poitou  ;  mais  je  n'ai  jamais 
pensé  autre  chose,  et  si  je  ne  l'ai  pas  toujours  dit, 
c'est  que  la  peur  me  faisait  mentir  ;  à  preuve  que  je- 
suis  médecin    de  Madame   Aliénor  ! 

JE.\N 

C'est  le  bonhomme  Tristan  !  Comment  va  Madame 
ma    mère,    Trislan  ? 

TRISTAN 

Ah  !  Monseigneur,  vous  nous  sauvez  !  Vous  arrivez 
dan.s  la  ville,  quasi  Deus  ex  machina  !  Madame  Aliénor 
vous  attend,  et,  d'après  ce  que  je  vois,  elle  n'aura 
pas    longtemps  à    désirer   la   délivrance. 

JEAN 

A  cette  heure,  la  ville  est  à  moi  ! 


TRISTAN 


Je  cours  lui  en  porter  l'heureuse  nouvelle  !  (A  pari.) 
Il  ne  faut  pas  qu'on  s'aperçoive  que  j'avais  déserté  ! 
C'est  égal,  je  mourrai  de  la  fièvre  !  J'ai  trop  tremblé 
pendant  celte  nuit.   (//  sort,) 


SCÈNE  XII 
JEAN,    DE    MAULAC 


Voilà  un  homme  qui  pourrait  nous  être  utile  peul- 
<*tre... 


Peut-être  bien,  Monseigneur.  Il  serait  prudent  de 
se  l'attacher  pour  que,  si  par  hasard  le  jeune  duc 
venait  à  passer  tle  vie  à  trépas,  on  ne  pût  pas  dire 
qu'd  est  mort  sans  médecin. 

JE.VN 

Tu  m'as  compris. 

M.\UL.\C 

Monseigneur,  c'est  le  prince  .\illiur  (juon  amène  ! 

JEAN 

C/cM  lui  !  0\:\  l';iit  Umijimu-^  plaisir,  n'e.st-il  pas 
vrai.  Maulfic  ?  di-  tenir  son  ennemi  vaincu,  .sous  'e 
penon... 

MAUI.AC 

i;i   d(.-  lui  [daider  son  épée  en  la  gorge  .. 

jf.A.N,    hiipocrilcmfnl 
Je   n'ai   [»as   dit   rein.    Mriulac... 


MAtLA';,     à     fjilll 

Pas  encore,  mais  palience...  vous  y  viendrez,  beau 
roi...  {On  amène  Arllnir  et  Geoffroij  ;  Guillaume  des 
Boches  et  Amaurij  le  Long  1rs  suivent.  De  Inus  côtés, 
la  scène  est  envahie  par  des  chevaliers  et  des  soldat» 
anglais   gardant  à  vite   les  prisonniers  bretons.) 


SCÈNE  XIII 

LES    PRÉCÉDENTS,    (iUILLAUME    DES    ROCHES, 

ARTHUR.   GEOFFROY,   AMAURY,   CHEVALIERS, 

SOLDATS  DE  BRETAONE  ET  D'ANGLETERRE 

ARTHUR,   allant  droit  au   roi  Jean 

Voiià  ce  qui  s'a))pe!ie  combattre  et  vaincre  noble- 
mont,    Monseigneur  ! 


Oui  dà,   Iteau  neveu  !  on  vous  sait  maître  en  cour- 
toisie !  Mais  courtoisie  et  prouesse  ne  suffisent  pas... 


Je  le  sais,  et  je  vais  cette  fois  encore  en  faire  la 
preuve  à  mes  dépens.  H  s'est  bien  trouvé  parmi  les 
apôtres  un  Judas  pour  trahir  Monseigneur  Jésus- 
Christ  :  pourcjuoi  s'étonner  que  parmi  mes  cheva- 
liers un  Judas  aussi  m'ait  trahi  ?  {Guillaume  des 
Roches    baisse  la  tête.) 

GUiLLAUMn,   à  Jean 

Monseigneur,  rappelez-vous  votre  serment.  Vous 
avez  juré  par  l'âme  do  votre  père  ! 


Ne  crains  rien,  je  tiendrai  ma  promesse...  à  moins 
7>r.iirtTnl  qnc  mon   beau   neveu  ne  s'y  oppose. 

GL'ILL.MME,    Ù    Oarl 

Oserait-il  nian(juer  à  sa  parole  ! 
JEAN,    Ù    Ailliur 

\'oyons,  gentil  duc,  je  veu.x  être  pour  toi  plus  clé- 
inoMl  et  plus  miséricordieu.x  que  les  vainqueurs  ne 
le   -(>\\l  d'ordinaire  à  l'égard   des  vaincus. 

GKoiFBOY,  avec  mépris 

Il  o.se  se  dire  vainqueur  et  il  n'a  pas  combattu  ! 

JliA.N 

.Abandonne  de  fausses  prétentions  à  des  couronnes 
<|uo  jamais  tu  ne  pt>rloras.  ÎSe  suis-je  pas  ton  oncle  ? 
Je  te  ferai  part  il'héritaL'c  cctmme  ton  seicuenr.  '.*.t 
le  donnerai  mon  amitié. 


Voire  amitié  !  Mieux  vaudrait  la  haine  du  roi  dft 
France  !  Avec  chevalier  loyal  il  y  a  toujours  remède  ' 
Avec  chevalier  félon   comment  s'entendre  ? 


C'est  folie  ù   toi  de  te   fier  au   roi   de   France.   Les 
rois  de   Fr:)nce    naissent   ennemis   des    FMantagenets. 


IMiilippc  a  placé  la  couronne  sur  mon  front.  Il  fui 
mon  parrain  de  chevalerie.  II  m'a  promis  sa  fille  en 
foi    de    mariage. 


2'J 


JEAN 


VA  tu  ne  lépouseras  jamais,  m'entcads-tu  !  Mes 
I'  -ruies  forteresses  de  Normandie  sont  à  l'épreuve  de 
- '^  attaques,  et  rien  ne  résiste  à  ma  volonté. 

ARTHUR 

.\i  tours  ni  épées  ne  me  rendront  assez  lâche  pour 
renier  les  droits  que  je  tiens  de  mon  père,  après 
Dieu  :  ce  fut  GeofTroi,  votre  frère  aîné,  aujourd'hui 
devant  le  Seigneur.  Angleterre,  Anjou,  Touraine  et 
fiuyenne  sont  miens  de  son  chef,  et  Bretagne  de 
l'estoc  de  ma  mère,  je  n'y  renoncerai  que  par  la 
mort  ! 

jr.w,   ù   voix   basse 

Ainsi  soit-il,  beau  neveu.  (A  Guillaume.)  Jai  tout 
fuit,  ami  Guillavime,  pour  le  ramener  aux  bons  sen- 
timents ;  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  lui,  si  je  suis 
contraint  de  violer  mon  serment.  Ouo  Dieu  et  mon 
père   me  le   pardonnent  ! 

GlILLAUME 

Ail  !    Monseigneur,   vous  m'avez  I rompe  ! 

JHAN,   à  Maulac 

Maulac,  je  te  confie  la  garde  de  ce  petit  neveu 
rebelle.  Tu  m'en  réponds  sur  ta  tète.  Capitaine 
Amaury,  vous  suivrez  le  sire  de  Maulac.  H  vous  don- 
nera mes  ordres.  {Amaurij  s'incline.) 

MAULAC 

Où    le    conduirai-je,    Monseigneur? 


Au  chàleau  de  Falaise.  Maulac.  {A  ArIJiur.)  Duc,  jr 
j)rie  Dieu  <ju'il  vous  inspire  des  sentiuieiils  meilleurs 
à  l'égard'  de  voire  oncle  et  de  voire  roi. 

AiiTHin,    avec    colère 

Je  prie  Dieu  «jwil  môle  la  vie,  plulôt  que  de  nie 
laisser  forfaire  à  l'honneur  !  Si  je  suis  Planlagenet 
par  mon  père,  la  reine  Conslance,  ma  mère,  a  nus 
dans  mes  veines  le  sang"  des  rois  brelons.  L'hermine 
de  Bretagne  meurt  plutôt  que  de  salir  sa  robe  blan- 
che, et  vous  savez  la  devise  ;  Malo  mori  qnum 
fœdari  ! 

Les   soldais    fiihnni'itl  le   r<>i.    La  toile   loinbe. 


W^'      ^~  W 


a<:ti:  fi 


L  lie    salle    voiiléo   .lu    chàlcau    de    Talaisc.    I>oux    portes 
basses,  au  pirmior  plan.  Au  second,  à  droite,  une  fenêtre  : 

à    i.'aiii-hi\    iijii'    iln'iiiiin-e..    \ii    fiml.    iin<^    i,'r.iri(Je    poiif. 


SCÈNE    PREMIÈRE 
liVISTAN.    Bl'DIK.   [Ils   sont  a^sis  prrs   du  feu.) 

BiDiK,  d'une  voix  sombre 

l  (1  jour  (Mifin,  Dieu  voulut  punir  (aul  de  crimes, 
el  la  criminelle  elle-même  devint  son  instrument.  f>a 
ville  dis  occupait  une  plage  très  basse,  toujours 
menacée  par  les  flots  ;  elle  avait  pour  rempart  des 
diLTues  el  des  écluses  dont  les  clefs  étaient  déposées 
dans  une  cassette  de  fer.  Le  roi  seul  ouvrait  cette 
cas-^etle,  au  moyen  d'une  clef  d'or,  suspendue  jour 
el  nuit  à  son  cou... 


TRisT.\N,  plaisantant 
\.>a:i-cc  une  grosse  clef,  Budik  ? 
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BUDiK,  indigné 

Oseriez-vous   rire   d'u   roi   Grallon  ?   Sachez,   niaîlre 
Tristan,  que  l'histoire  de  nos  rois  n'est  pas  matière  | 
à  plaisanterie...  Je  continue...  suspendue  nuit  et  jour 
à  son  cou.  Une  nuit,  Dahut  la  ravit  à  son  père... 

TRIST.\N 

La   jeune    princesse   s'appelait...  ? 

BLDIK 

Par  saint  Colamban,  docteur  !  je  vous  ferai  passer 
ces  manies  d'interrompre...  Je  reprends  :  Une  nuit, 
Dahut  la  ravit  à  son  père  et,  quelques  instants  a'près, 
la  mer  entrait  dans  la  ville.  Saint  (Iwenolé  accourt 
auprès  du  roi  Cirallon  :  «  \h  !  sire,  fit  le  saint,  sortons 
au  plus  tôt  de  ce  lieu,  car  lire  de  Dieu  le  va  présen- 
tement accabler.  Votre  Majesté  sait  les  dissolu! ions 
de  ce  peuple  :  la  mesure  est  comblée  I  Hâtons-  nous 
de  sortir.  i>  .Vussilôl  le  roi  trousse  bagage,  mojite  h 
cheval,  prend  sa  fille  avec  lui,  et  à  pointe  d'éperons 
.se  sauve  de  la  ville.  Mai<  les  vagues  le  poursuivent 
et  le  vont  atteindre  incontinent  :  «  Roi  (Irallon,  crie 
alors  une  voix  terrible,  si  tu  ne  veu.x  périr,  .sépare- 
loi  du  démon  <|ue  lu  portes  en  croupe.  »  Grallon 
reronnaît  la  voix  du  saint,  c  est-à-dir^^  celle  de  Dieu  : 
il  repousse  sa  fille  ;  et  l'Océan,  content  de  sa  proie, 
engloutit   sa   victime   cl   s'aiiête. 

THl.STAN 

El   que   devin!    l.i   ville  ? 

niiDiK 
Engloutie  à  jamais  sfius  les  fiols  ! 

TRISTAN 

Tout   f-nlifTo  ? 
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BUDiK,  se  levanl 

Douteriez-vous  de  cette  histoire  ?  Par  saint  Colom- 
ban  !  ce  serait  imprudent  à  vous,  médecin  ! 

TRISTAN 

Mon  bon  Budlk,  tout  ce  (]ue  vous  me  dites  "îst 
parole  d'Evangile...  {A  part.)  J'aimais  encore  mieux 
les  Poitevins,  ils  cognaient  moins  dur. 

BUDiK,   brusquement 
Qu'est-ce    que    vous    dites  ? 

TRISTAN 

Je  pensais,  à  part  moi,  maître  Budik.  que  vous  êtes 
un  conteur  habile,  et  je  suis  émerveillé  de  vos  récits. 

BUDIK 

Je  voudrai.s  voir  que  l'histoire  de  Bretagne  n'émer- 
Teillât  pas  un  Français  !  Par  saint  Colomban  !  (7/ 
le  secoue.) 


Oui  !  oui  !  oui  !  {A  part.)  Toutes  les  fois  qu'il  jure 
par  saint  Colomban  il  a  un  accès.  J'aimerais  lui  con- 
naître un  serment  moins  énergique. 

BUDIK,  après  un   silence 
Ainsi    vous    étiez    à    Mirebeau,    maître   Tri.stan  ? 

TRISTAN 

J'y  étais,  et  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  j'y  fis 
noblement  mon  devoir,  pendant  cette  nuit  mémorable. 

BUDIK 

J3  n'en  doute  pas,  compère. 
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TRISTAN,  très  vite  et  (wcc  élourcierie 

Le  lendemain,  j'allais  me  mettre  en  route  pour 
Pari»,  comptant  bien,  au  sein  des  délices  de  Ca'puuc, 
me  reposer  des  fatigues  de  la  guerre.  Hélas  !  l'homme 
propose  et  le  roi  dispose.  Il  me  fallut,  bon  gré  mal 
gré,  me  joindre  à  l'escorte  qui,  sous  les  ordres  du 
sire  de  Maulac,  amenait  ici  le  prince  Arthur... 

BUDiK,    à    part 

I.iii  !...  le  prince  !  ici  !  Le  voilà  donc  ce  secret  que 
me  cachait  mon  maître  ! 

TRISTAN 

f)ue   dites-vous  ? 

BUDIK 

Je  vous  plaignais,  compère.  F.n  vérité,  je  vous  plai- 
gnais. 

TRIST.VN 

N'est-ce  pas  que  j'étais  à  plaiiicfre,  ami  ?  Je  disais 
donc  que  je  vins  ici,  en  compagnie  du  sire  de  Maulac 
et  du  capitaine  Amaury,  chargés  d'une  mission  sur 
laquHIe  je  ne  dois  pas  m"expli(|ucr...  Vous  excuserez 
mon  silence...  Budik...  :  mais  personne  ne  doit  .savoir 
qui    nous   accompagnions   ici. 


Je  veux  lespecter  vos  secrets,  mon  niaîli-e.  (-4  part.) 
Va  toujours,  vieux  bavard  :  tu  m'en  diia.s  long  .sans 
l'en  douter. 

TBI.STAN 

Le  sire  de  Maulac  repartit  bientôt,  et  la  garde  du 
prince  nous  fut  confiée.  Le  prisonnier  fut  enfermé 
dans    une    aile    peu  fréquentée    du    chûtcau    et  nous 


fûmes  ehnrgés,  le  capilaine  et  moi,  de  veiller  et  de 
jour  et  de  nuit  dans  la  salle  qui  précède  l'apparte- 
ment qui   lui   sert  de   prison. 

BUDIK 

C'est  ici,  je  m'en  doutais. 

TBISTAN,   avec   noblesse 

Ne  nie  demandez  ni  comment  s'appelle  le  prison- 
nier, ni  où  est  située  la  prison  ;  je  ne  dois  pas  vous 
le  d'ire. 

BiiDiK,   grave 

le  ne  vous  demande  rien,  compère,  mais  continuez 
vous  m'intéressez  vivement.  {A  pari.)  Je  finirai  par 
tout  savoir. 

TRIST.\N 

Quand  le  capitaine  est  là,  tout  va  bien,  et  je  peux 
de  temps  en  temps  prendre  l'air  au  dehors.  Par  mal- 
heur, il  est  absent  depuis  deu.x  jours,  et  je  dois  redou- 
bler de  vigilance,  le  gouverneur  est  sévère,  et  pour 
rien  au  monde  je  ne  voudrais  encourir  sa  colère... 
Ah  !  Budlk  !  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  d'avoir 
reçu  des  confidences  royales  et  de  quel  poids  pèse 
sur  la  langue  d'un  pauvre  homme  un  secret  comme 
celui  dont  je  suis  dépositaire. 

BUDIK,   rJaril 

Si  vous  le  partagiez  avec  moi,  cela  vous  soulage- 
rait,  compère. 

TRISTAN 

Jamais  !  songez  donc  qu'il  n'y  a  au  monde  que  I? 
roi,  le  sire  de  Maulac.  mylord  Bruce,  le  capitaine 
Amaurv  et  moi... 
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BUDiK,  à  part 
Vous  m'oubliez,   respectable  ami  ! 

TRISTAN 


...  qui  sachions  que  le  duc  de  Bretagne  est  enfermé 
clans  ce  château!  Vous  ne  voudi-iez  pas  me  faire 
manquer  au  serment  que  j'ai  fait  de  ne  révéler  à 
qui  que  ce  soit  le  secret  qui  m'est  confié  ? 


BUDIK 


Non,   Tristan  !   restez  toujours   le  contident  discret 
que  vous  êtes,  et  vous  mériterez  d'être  récompensé. 


IRISTAN 


Oui,  car  c'est  dur,   allez,  et  maintes   fois  je  crains 
de   m 'oublier.   (//  ua  vers   la  cheminée) 


UUDIK 


Vous  avez  raison.  (.4  pari.)  U  „-y  ;,  plus  à  craindre 
maintenant.  C'est  fait  !  Mylor-d  Bruce...  mon  maître... 
m'a  caché  la  pré.sence  du  roi  dans  ces  murs  !...  Pour- 
quoi ?...  Il  a  accepté  d'être  Je  geôlier  du  prince... 
Cela  m'éb.mie  de  lui...  Mais  je  com'p'rencrs,  c'est  pour 
cela  qu'il  a  éloigné  .son  fils...  ce  cher  Kdward  !  Depuis 
six  mois  absent  de  ce  château,  comme  il  doit  regret- 
ter .son  père,  et  un  peu  aussi  son  vieu.x  gouverneur  1... 
Mais  que  vois-je  ?...  Je  ne  me  trompe  pas...  Lui  1... 
C'est  lui  !.. 

Afir  porir  du  fond  s'est  ouverte.   Edward  Bruce,   en 
cosUimr    de    voijarje,   paraît   sur  le   seuil. 
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SCÈNE  II 
LES   PRÉCÉDENTS,   EDWARD  BRUCE 

BUDIK 

Vous  ici  !...    vous,  Edward  ! 

EDWARD,    lui   sautant   au   cou 
Mo'-nirine,   ami  Budik,   et  enchanté  de  te  revoir... 

BUDIK 

Mais  par  quel  miracle  ?... 

EDWARD 

Je  te  conterai  cela  plus  tard.  Je  m'ennuyais  à 
Rennes,  dans  cette  vilaine  abbaye  de  Saint-Melaine, 
où  mon  père  me  fait  garder  depuis  six  mois.  J'étais 
las  du  latin  et  des  sermons  de  l'abbé  !  J'avais  soif 
de  liberté... 

BUDIK 

Et  vous  vous  êtes  enfui  !...   Mais  votre  père.. 

EDWARD 

Je  ne  l'ai  pas  encore  vu.  Maître  Herbert  m'a  dit 
i|u'il  était  sorti  en  compagnie  d'un  de  ses  amis,  !e 
sénéchal  d'Anjou,  messire  Guillaume  des  Roches... 
Tu  m'aideras  i\  paraître  devant  mon  père,  n'est-c© 
pas,  Budik  ?  Le  premier  moment  sera  pénible...  {Aper- 
cevant  Tristan  qui  se  chauffe.)  Mais  quel  est  ce  per- 
sonnage ? 

BUDIK 

C'est  maître  Tristan  le  Roux,  un  médecin,  qui  est 
ici  depuis  six  mois... 
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EDWAHD 

Tiens  !  il  arrivait  précisémenl  à  l'heure  où  je  par- 
tais... 

BUDIK 

...en  compagnie  d'un  capitaine  qui  a  nom  .Vmuury. 

ED\V.4BD 

Que  font-ils  ici  ? 

BUDIK 

Ah  !   voilà   le   mystère  !... 

EDWABD 

Un  my.slère  !   oh  !   dis-le   moi,    mon    cher  Budik  ! 

BUDIK 

Impossible  ! 

EDW.\RD 

Pourquoi  ? 

BUDIK 

C'est  bien  simple.  Je  ne  le  connais  pas. 

EDWABD 

Ah  !  ils  sont  ici  depuis  six  moi.-^...  C'est  un  mystèr?. 
J'étais  captif  en  l'abbaye  de  Saint-Melaine  depuis  six 
mois...  C'est  un  mystère  aussi,  pui.sqne  je  ne  sais  jias 
pour  quelle  faute  j'ai  mérité  cette  réclusion.  Dis-moi 
Budik,  si  ces  deux  mystères  n'en  faisaient  qu'un  ?... 
J'arrive  à  propos  ! 

TRISTAN,  ù  Dudih 
Quel  est  ce   gentil   seigneur  ? 
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BUDIK 

Le  jeune  Edward,  le  fils  de  Mylord  Bruce. 

TRISTAN 

Je  vais  lui  présenter  mes  kommages- 

BUDIK 

J'y  consens,  mais  gardez-vous  de  lui  dire  que  ie 
duc  est  enfermé  là. 

TRISTAN 

Comment  !    vous    savez  ?... 

BUDIK 

N'est-ce  pas  vous  qui  me  l'avez  appris  ? 

TRISTAN 

Comment  !   moi...  qui  ai  refusé  au  contraire  !... 

BUDIK 

Tri.slan,  mon  compère,  vous  avez  une  langue  qui 
parle  toute  seule.  Devant  moi,  le  mal  n'est  pas  grave, 
et  votre  secret  sera  mieux  gardé  par  Budik  que  par 
vous,  mon  maître  !  Mais  ne  vous  avisez  pas  de  vou.s 
le  lais.ser  surprendre  par  ce  petit  espiègle... 

TRisT.\N,  avec  dignité 

Un  enfant  !  Fi  d'onc  !  {Allant  à  Edward.)  Bonjour, 
mon  gentil  seigneur  !  Comment  se  porte  Mylord'  Bruce, 
votre  noble  père  ? 

EDWARD 

C'est  à  vous  que  je  le  demanderai,  maître,  et  pour 
deux  raisons  :  la  première,  c'est  que,  n'ayant  pas 
vu  mon  père  depuis  six  mois... 
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TIllSTAN 

C'est   juste  ! 

EDWARD 

El  la  seconde,  c'est  que  vous  êtes  médecin,  et  que 
je  ne  le  suis  pas. 

TRISTAN 

C'est  vrai  ! 

EDWARD,  il  Budik 

11  me  vienl  une  idée  :  si  je  questionnais  ïnaître 
Tristan  ?  11  doit  savoir...  lui  ! 

BUDiK,  }iaul  cl  monlranl  le  méih'Cin 

Je  vous  assure  qui!  ne  sait  rien. 

TRISTAN,  se  rapprochant 

Comment  !  je  ne  sais  rien,  moi,  docteur  de  Paris  ! 

BLDiK,  uHanl  à  Trislun 

Si  vous  avez  le  malheur  d'e  lui  parler  du  prince, 
par  saint  Colomban  !  je  vous  écrase. 

TRISTAN,    s' éloignant 
Voilà  un  saint  que  je  ferai  rayer  du  calendrier. 

EDWARD,  s'assfiijonl  près  fin  jeu 

Oh  !  le  bon  feu  !  Quand  je  trottais  sm  la  mulo  du 
Père  cellerier,  il  faisait  moins  chaud,  maître  'l'ns- 
lan  !  Les  roules  sont  mauvaises  en  Bielagne  et  en 
Normandie. 

TRISTAN 

En  Poitou,  elle  ne  valent  guère  da\anlage,  il  m'en 
souvient  ! 
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BLUiK,   à  piirl 

L'.'  duc  est  prisonnier  dans  ce  châleau  !...  J'aurai 
<Je  la  peine  à  me  faire  à  cette  idée-là. 

liDWARD,   à    Ditdik 

Viens  ça,  Budik,  et,  en  attendant  l'arrivée  de  mon 
père,  chante-nous  une  de  ces  chansons  de  ton  pays 
i(ui  font  si   bien   i)asser  le   temps. 

BLDiK,   se    rapprochanl 

Je  ne  suis  pas  en   train  de  chanter,   Edward. 

EDWARD,    bas   à   Budik 

Si  tu  ne  veux  pas,  je  fais  parler  le  médecin,  et  gare 
au.\  secrets  !  Je  les  déniche  encore  mieux  que  les 
oiseaux,  et  tu  sais  que  tu  as  fait  de  moi  un  oiseleur 
de   première  force. 

BUDIK 

Alors  je  chante  ! 

EDWARD 

Tu  vois  bien  que  tu  es  du  complot  et  que  tu  me 

caches  quelque  chose.  Mais  je  ne  t'en  veux  pas,  car 

jo  sais  bien  que,  si  tu  le  pouvais,   tu  me  dirais  ton 
secret. 


Cher  Edward'  !  (Brusquemenli)  Broum  !  broum  î 
Le  seigneur  Lrs-Iireiz  !  Une  belle  chanson,  ma  foi  ! 
Ecoutez  cela.  Français  de  Paris,  il  y  est  question  do 
vous.  (//  chante.) 

Entre  deux    guerriers,   un   Frank,   un    Drelon, 
Un  combat  eut  lieu,  combat  do  renom. 

Du  pays  Breton  Les-Breiz  est  l'appui  ; 
Que  Dieu  le  soulienae   et  niarclio  avec   lui 
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Le   Seigneur   Les-Breiz,    le   bon   chevalier, 
Eveille,  un  matin,  son  jeune  écuyer. 

Page,  éveille-loi,  car  le  ciel  est  clair; 
Page,    apporte-moi    mon    casque    de    fer. 

Ma  lance  d'acier,   il  faut  la   fourbir, 

Dans  le  sang    des  Franks  je  veui  la  rougir. 

(5e   lournanl   vers   Tristan.)  Eiifends-tu  cela,   Fran- 
çais ? 

TRISTAN 

Il  est  féroce  !   0   Falaise,   tu  seras  mon   tombeau  ! 

EDWARD 

La  belle  chanson  !  Budik,    continue. 

Bl  DIK 

C'est  le    tour   du    page   maintenant.    Ecoulez    cela, 
Edward  : 

Maître,  vous  avez  mon  cœur  et  ma  foi  : 
\   celle    rencontre   ircz-vous   sans   moi  ? 

LUWARD 

El  que  ré])ond  le  seigneur  à  celte  requête  ? 

BUDIK 

Il  veut  éprouver  son  page  ;   il  lui  d'il  : 

Que  dirait  la  mère,  enfant  sans  raison, 
Si  je   revenais   seul   vei'S   sa  maison  ? 

Si  Ion  corps  restait  au  milieu  de.s  morts,  , 
'J  ;i    mère    viendrait    mourir   sur   ton   corjjs. 


Mais  le  page  insiste.  H  répond  Jlèrcment  : 

Au  moment  où  Biidik  ouvre  la  bouche  pour  chan- 
ter, deux  voix  se  font  entendre  derrière  la  porte  de 
droite.  Edivard  et  Budik  se  lèvent-  Tristan,  épou- 
vanté, s'alfai.-<e  dans  son  fauteuil. 

VOIX    AU    DKHORS 

M;iilri',    ,iu   nom   du   ciel,    mailre,    p;irlcz   has, 
El  nuiicîions  loiis  deux  ;i  vos  grands  combats  ! 

EDWARD 

Budik,   ces  voix  (lui   chantent  ! 

BUDIK 

Diable  !  je   n'avais   pas   prévu   cela  î 

LES   VOIX 

Moi,  dis   guerriers   franks  je  n'ai  nulle   peur  ; 
Dur  est,  mon  acier  et  dur  est  mon  cœur. 

HOWARD,   allant   vers   la  porte 

Quelqu'un  est  enfermé  là  !  Je  veux  savoir... 

BUDIK,    à    part 

Par  saint  Colomban  !  l'aventure  est  réjouissante  ' 
Tant  pis  !  je  n'ai  rien  dît,  et  ce  n'est  pas  ma  faute 
si   les  prisonniers   se   font   connaître   d'eux-mêmes. 

TRi.sTAN,   faiblissant 
Je  suis  perdu  !  La  mèche  est  éventée  ! 

LUS    VOIX 

Maître,    où  vous  irez,   avec  vous  j  irai. 
Où .  vous    comballrez,    moi   je    comballrai. 
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Le  Seigneur  Les-Brciz,  des  Brelons  l'appui. 
Pari  pour  les  combats,   son  page  avec   lui. 

Las   de  se   conlenir,  Bndik.   cmpoiié  par  le  mol  ion, 
chanle   avec    les   voix. 

EDWARD 

Tu  ne  veux  pas  me  dire  qui  est  là  ? 

BL'DIK 

Non  !   {A    Trislan.)   Docteur,   soyez  témoin  ! 

TRISTAN 

Soyez   aussi    témoini,    Budik,    que  je   n'ai   rien   dit  ! 

EDWARD 

Eh  bien  !  je  vais  voir  !  (//  frappe  ù  la  porte.) 

L.\    VOIX    DE   GEOFFROY 

Qui    frappe  ? 

EDWARD 

Un    nmi  ! 

GEOFFROY 

Votre  nom  "? 

EDWARD 

Edward   Bruce  ! 

GEOFFROY 

Le   fils  du   gouverneur  ? 

EDWARD 

Lui-même  !  Et  vous,  qui  êles-vpus  ? 

GEOFFROY 

Ccoffroy  de   Hohan. 
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EDWARD 


Est-ce  possible  ?  Le  compagnon  de  notre  jeune 
duc  !  Oh  !  je  tous  connais  !  Je  vous  ai  jalousé  bien 
des  fois!   Et  Monseigneur  Arthur? 

GEOFFROY 

Prisonnier   avec   moi  ! 

EDWARD 

Dans  ce  château  ? 

GEOFFROY 

Oui  ! 

EDWARD 

Infamie  !  {A  Budik.)  Et  voilà  ce  qu'on  voulait  me 
cacher  !  Mon  père,  mon  noble  père,  un  Bruce,  se  fait 
geôlier  maintenant  !  Et  pourquoi  pas  bourreau  ?  C'est 
une  honte  !  j'en  rougis  !  j'en  pleure  !  Et  c'est  pour 
cela  sans  doute  qu'on  m'enfermait  là-bas.  11  y  a  des 
lâchetés  qu'on  n'oserait  pas  commettre  sous  les  yeux 
d'un  enfant...  Et  la  loyauté  d'un  fils  ferait  honte  à 
la  bassesse  d'un  père  !  Voyons  !  L'un  de  vous  est  ici 
pour  les  espionner  ?  Tous  les  deux  peut-être  ?  Je  veux 
voir  le  duc,  entendez-vous  !  Qu'on  m'ouvre  cette  porte  ! 

BUDiK,   6a.s  à  Edward 
Bravo  !    Poussez  ferme  ! 

EDWARD 

Je  veux  voir  le  duc  !  Budik,  c'est  toi  qui  as  '.a 
clef... 

Bt'DIK 

Non. 
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EDWARD,    s'approcharit   de   lui 


Vrai  ? 


BUDIK 

Je  vous  jure.  Ccst  le  médecin  !  Sans  la  promesse 
faite  au  gouverneur  et  l'obéissance  jurée,  il  y  a 
longtemps  que  je  serais  dans  la  prison  à  voir  ce  (jui 
s'y  passe. 

EDWARD 

Je  n'ai  rien  promis,  moi  ! 

BUOIK 

Prenez-lui  donc  la  clef,  si  vous  pouvez,  mais  ne 
me  compromettez  pas  :  songez  que  votre  père  est 
inflexible. 

EDWARD 

Eh  bien  !  trouve  un  prétexte  pour  t'en  aller  et  ne 
rien  voir.  Je  me  charge  du  reste. 

BUDIK,  ù  Tristan,  après  avoir  réfléchi 
Docteur,  nous  ne  sommes  plus  maîtres  ici  par  le 
fait  de  cet  enfant.  Je  vais  en  avertir  Mylord  Bruce 
pour  que  force  reste  à  la  force  ! 

TRISTAN,  tremblant 
Oui!  Oui!   c'e.st   cela!    c'est   le   .salut!    Dites   bien 
Ji  Mylord  gouverneur  que  je  résiste  !  Au  fait  !  si  j'ai- 
lais  moi-même  !...  "' 

BUDIK,  le  retenant 
Jamais,    docteur!    Vous   êtes    l'homme   du    roi  i   A 
vous  le  péril  !  k  vous  l'honneur  !  Et  je  vous  préviens 
que  ce  jeune  drôle  e.st  intraitable  !  Il  a  failli  me  tuer. 
'  an  pa.s.sé,  pour  bien  moins  que  cela  ! 
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TBiSïAN,    conlntnl    Edward 

I-nt-oïc  un  qui  jure  par  saint  Coloniban  !  Ah  !  pau- 
\re  docteur  ! 

EDWAHi),    bds  à   Budik 

Tu  vas  rester  à  la  porte  à  veiller.  Si  mon  père  arri- 
vait,  tu  entrerais... 


BUDIK 


Oui  !  [Il  sort.) 


Et  vous,  donnez-moi  la  clef.  {Tria^lan  le  regarde 
terrifié.)  Vous  ne  voulez  pas  !  {Il  va  prendre  un  paquet 
de  cordes  qui  pendent  à  la  muraille.)  Encore  une 
fois,  donnez-moi  la  clef  ! 

TRISTAN" 

Si  je  la  donne,  on  me  pendra  ! 

EDWARD 

A  ton  gré  !  (//  le  renverse,  el  lui  appuijant  le  genou 
sur  la  poitrine,  le  garotle  solidement.)  Tu  ne  veux 
pas  être  pendu,  je  le  comprends,  mais  comme  j'ai 
besoin  de  cettei  clef,  je  vais  te  la  prendre.  Et  tiens, 
la  voilà  !  Mais  j'y  songe,  tu  nous  gênerais  ici...  {Il 
ouvre  la  porte,  à  gauche.)  Je  vais  te  mettre  à  la 
porte.   (//  le  pousse  dehors.) 

TRISTAN 

.Te  mourrai  donc  martyr  !  0  Falaise,  tu  seras  mon 
tombeau  ! 

EDWARD 

Si  tu  pousses  un  cri,  malheur  à  loi  !  Je  te  coupe 
la  langue  !  (//  ferme  la  porte  à  double  îour.)  Le  voilJi 
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muet.  Maintenant...  vile...  ouvrons  cette  porte  !...  cher 
princfei  !...v  '(//  (a  ouveri  la  porte.)  Monseigneur  le 
duc,  venez  !  venez  !  {Arthur  et  Geoffroij  sortent  de 
la  prison.) 


SCÈNE  III 
ARTHUR,    GEOFFROY,    EDWARD 

EDWARD,  aux  pieds   du   duc    et   lui   baisant   les   mains 

Monseigneur  !  monseigneur  !  C'est  vous  !  vous  que 
je  vois  ! 

ARTHUR 

Vous  êtes  le  fils  du  gouverneur  d'e  ce  cMteau,  de 
Mylord   Bruce  ? 

EDWARD 

Oui,  Monseigneur.  Jusqu'à  ce  jour,  j'en  étais  fier; 
ne  me  forcez  pas  d'en  rougir. 

GEOFFROY 

Williams  Bruce  a  renommée  de  preux  chevalier, 
et  je  ne  puis  croire  qu'il  veuille  prendre  part  à  una 
infamie  !  Non  !  votre  père  hésiterait,  j'en  suis  sûr,  à 
pousser    la    fidélité   jusqu'au    crime. 

EDWARD 

Vous  êtes  prisonnier,  Monseigneur  !  quand  vous 
devriez  <>fre  assis -sur  le  trône  d'Angleterre!  Ainsi 
le  ciel  a  permis  que  cette  campagne  de  Mirebeau, 
qui  .s'annonçait  brillante  et  victorieuse,  se  terminât 
par  la  captivité  ! 


V 
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ARTHUR 

Hélos  !   un  traître  nous  a  livrés  ! 

F.DWARD 

Je  l'ignorais.  Le  nom  de  ce  misérable,  Monseigneur. 

GEOFFROY 

Guillaume  des    Roches  ! 

EDWARD 

Vakiï  de  mon  père»,  son  hôte  en  ce  moment  ! 

ARTHUR 

Il  eât  ici  ?  dans  ces  murs  ? 

GEOFFROY 

Quelle  nouvelle  trahison  peut-il  méditer  encore  ? 

'  EDWARD 

Qu'il  »oit  maudit  pour  son  crime  et  qu'on  lui  jette 
au  visaj^.  son  nom  comme  une  injure  ! 

ARTHUR 

Dieu  14  fasse  merci  ! 

GEOFFROY 

Judas,  4ii  livra  Monseigneur  Jésus-Christ,  se  pen- 
dit et  ne  \it  point  pardonné. 

ARTHUR 

Je  lai  bie\  aimé  pourtant,  cet  homme.  Il  était  près 
de  moi,  à  Tours,  lorsqu'on  me  vêtit  de  l'habit  de 
chanoine,    ert l'église   Saint-Martin,    et   qu'on   me   lit 
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asseoir,  nu  chœur,  dans  le  fauteuil  du  doyen,  comme 
seigneur  temporel  des  évéques  de  Bretagne  !  Las  ! 
las  !  Guillaume,  mon  ami,  pourquoi  m'avez-vouç 
abandonné  ?...  Et  (juand,  fier  et  la  tête  haulo,  au 
milieu  des  acclamât  ions  de  mon  peuple,  j'entrais  »i 
Rennes,  où  je  fus  couronne,  rayonnant  déjà  de  cotte 
"gloire  que  les  prophètes  ont  prédite  au  nom/ d'Ar- 
thur..., il  était  là.  près  de  moi,  celui  qui  devait  me 
trahir  ! 

GEOFFROY 

Et  sans  ce  lâche,  la  reine  Aliénor  serait  voire  pri- 
sonnière, et  le  Poitou  notre  conquête  !  Sans  oe  lâche, 
le  roi  Jean  serait  trop  heureux,  en  ce  jour,  de  rache- 
ter la  liberté  de  Madame  sa  mère  au  prix  d'un  (hiché. 
<■!  peut-être  Jun   royaume  ! 

ARTHUR 

Ah  !  si  j  étais  libre  !  on  verrait  à  mon  nom  :icconrir 
mes  bons  chevaliers,  les  Rohan,  les  Mauléon,  les 
Montforf,  les  Châlellerault,  les  Penthièvre  !  Vi  j'irais 
droit  à  vous,  roi  .Tean  ;  et  je  vous  poursuivr;iis,  par- 
jure, et  je  vous  tuerais,  lâche,  dont  l'épée  ^'appelle 
trahison  !  Oh  !   être   libre  !   combattre  !    Irioriphcr  ! 

EDWARD 

Monseigneur,  il  faut  espérer. 

ARTHUR 

Je  n'ai  pas  désespéré  encore.  Le  roi  Arthur,  le 
preux  chevalier,  n'est  pas  mort,  disent  des  légen- 
des !  Mon  nom  me  portera  bonheur. 

EDWARD 

Oh  !  si  je  pouvais,  à  rencontre  des  iiéfails  de  ce 
r.iiin-iirne   (]i->^   Rorbeç     si   je   iiouvais,  Monseigneur, 
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donner   ma    \ie    i»<)ur   votre    liberté,   dès    aujourd'hui 
vous   seriez    lii)re,    et  je    mourrais    content. 


ARTHUR 


Non,    mon    ami  !    non  !    A    Dieu   ne   plaise  que    je 
veuille  accepter   de   pareils  sacrifices  ! 


GEOFFROY 


Oh  !  MonseiLJTueur,  comme  on  serait  payé  pourtant 
par  la  yloire  dune  mort  semblable  ! 

ARTHUR,    les    enloiiranl    de    ses    bras 

Mon  Dieu,  tu  ne  m'as  pas  tout  pris,  puisque  de  tels 
cœurs  me  restent  !  Ayons  confiance  !  je  ne  veux  pas 
croire   qjie    le   ciel   m'abandonne   ainsi. 


SCÈNE   IV 

LES  PRÉckoENTS,  BUDIK,  puis 'WILLIAMS  BRUCE 
Tt  GUILLAUME   DES   ROCHES 


BUDIK,    [entrant   'avec    agîtaUon 
Myloi^d   B^^ce  !    il  vient  !    hâtez-vous  !... 

EDWARD 

Mon  père  !  Ipnfin,   je  vais  "pouvoir  lui  dire... 

BUDIK 

Mais    hâtez-voVs  !    hâtez-vous  !    Messire    Guillaume 
des  Roches  est  Vvec  lui. 
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EDWARD 

Eh  bien  !  quils  viennent  !  je  les  attends  ! 

WILLIAMS  BRUCE,    deboul  siiv  le  seuil 

Que  veut  dire  ceci  ?  Que  signifie  ?  Budik,  coinuient 
vous   trouvez-vous    ici   et   que   prétendez-vous   faire  V 


BUDIK 


Mylord 


EDWARD,  s'avançanl 


Mon    père,    Budik    est    innocent  !    je    suis   le    seul 
coupabJe  ! 


WILLL'^MS 


Vous  !  Ed'vvard  i  sans  mon  ordie,  vous  navoy.  p;; 
craint  de  quitter  l'abbaye  !  Et  non  content  de  déso- 
béir à  votre  père,  vous  osez  forfaire  à  votre  roi  !... 
M'expliqucrez-vous  votre  présence  dans  cotte  salle  ? 
[S'inclinanl  devant  Arthur.)  Pardonnez,  Monseigneur, 
à  cette  colère  qui  ne  peut  se  contraindre.  Mais  un 
enfant  sert  mal  la  meilleure  des  causes,  qui  ne  sait 
pas  respecter  le  plus  saint  des  devoirs.  {A  Edward.) 
Sortez,   Edward,   sors,  Budik  ! 


GDWABD 


Pas  avant  de  vous  avoir  répondu,  -non  père.  Kh 
quoi  !  vous,  un  Bruce,  un  preux,  voui  ne  rougisscï 
pas  du  rôle  que  vous  jouez  ici  !  Vous  osez  élever  la 
voix  devant  votre  duc,  devant  votre  maître,  et  vous 
venez  vers  lui  en  compagnie  du  plu.'  lâche  des  hom- 
mes, du  plus  misérable  des  traîtres!  (//  montre  du 
doigt   GtnIJ'iitmr    c/r<j    Rorfira^    qtii  taisf^e   la   ÎC-îe.) 
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ARTHUR 

Guillaume,  lu  mas  lâchement  trahi  !.••  Si  je  meurs, 
la  Bretagne  te  demandera  compte  de  mon  sang  ! 

GEOFFROY 

Car  c'est  vous  qui  lavez  livré  ! 

ARTHUR.    GEOFFROY    cl   EDWARD,    la    main    Uvée 
Honte  aux  traîtres  !  Opprobre  éternel  sur  leur  nom  l 
{Gnillawne    tombe    à    ijenoux.) 

GUILLAUME 

Pardon,  Monseigneur,  Pardon  ! 

EDWARD 

Il  n'y  a  pas  de  pardon  pour  les  traîtres  ! 

GUILLAUME 

Pitié  !    pitié  ! 

GEOFFROY 

Il   n'y  a  pas  de  pitié  pour  les  lâches  ! 

GUILLAUME 

Miséricorde,   Monseigneur  ! 

ARTHUR 

Que  Dieu  vous  pardonne,   Messire  ! 

WILLIAMS 

Pardonnez,    Monseigneur  !   il    est    ici    pour    vojs 
sauver  ! 

ARTHUR 

Lui  !...    vous  !...    me    sauver  ! 
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WILLIAMS,    dune   voix  forlc 

Oui  donc  a  cru  qu'un  Bruce  pouvait  être  assez 
lâche  pour  trahir  la  bonne  cause  et  se  vendre  aux 
tyrans  !  Et  quel  est  le  fils  coupable  qui  n'a  pas  craint 
de  douter  de  son  père  ?  {Edivard,  honleux  cl  réjoui, 
se  rapproche  de  son  père.)  Ne  devais-tu  pas  penser 
que  si  William-;  Bruce  acceptait  la  garde  de  son 
prince,    c'était   pour   le   sauver  ? 

ARTHUR 

Ah  !   gouverneur,   vous   nous  a'pportez  l'espérance  .' 

WILLIAMS 

Je  vous  apporte  la  liberté  !  Ce  soir,  à  la  nuit,  sous 
des  vêtements  d'emprunt,  vous  sortirez  du  château  ; 
Ah  !  si  j'étais  le  maître  ici,  ce  ne  serait  pas  sous  un 
déguisement  que  je  vous  rendrais  à  la  Bretagne  :  je 
Tondrais  me  révolter  à  la  face  du  monde,  et  crier 
devant  tous  :  a  Bretagne,  voilà  ton  duc  !  Angleterre, 
voilà    ton   roi  !!!    » 

TOUS 

Vive  le  duc  !  vive  le  roi  ! 

WILLIAMS 

Par  malheur,  je  suis  entouré  d'espions,  et  la  gar- 
nison a  été  renouvelée  par  le  capitaine  qui  vous  n 
conduits  ici.  Amaury  me  sun-eillc  et,  à  la  moindre 
tentative  d'évasion,  les  portes  du  château  se  ferme- 
raient sur  nous  !  Mais,  ce  soir,  j'espère.  Le  capitaine, 
absent  depuis  deux  jours,  ne  doit  pas  être  de  retour 
avant  domain.  Personne  ne  vous  connaît  dans  ce 
château,  à  l'exception  de  maître  Tri.stan,  dont  il 
sera  facile  de  .se  débarrasser.  Ce  soir  donc,  vous  sor- 
tirez du  château.  Mo.ssire  GuilJaurao  et  moi,  nous 
avons  tout  préparé  pour  votre  fuite. 
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GUILLAUME 


Une  escorte  vou's  conduira  à  Rennes,  auprès  du 
saint  évèque  Pierre  de  Dinan.  Là,  vous  serez  libre, 
et  la  Bretagne  entière  accourra  autour  de  vous.  Mais 
silence  !  que  jusqu'à  ce  soir  rien  ne  transpire  de  nos 
projets...  Quelques  heures  encore,  Monseigneur,  et 
vous  serez  sauvé  ! 

ARTHUR,    allanl    vers   Giulhaime 

Guillaume,  je   puis  te  pardonner  maintenant. 

GUILLAUME 

Non  !  Sire,  à  Rennes  seulement,  j  aurai  gagné  mon 
pardon. 

ARTHUR,  à  Geoffroij 

Allons,  beau  page,  la  prison  sera  douce,  jusqu'à 
ce  soir  ! 

GEOFFROY,   siir  le   seuil   fie   la  prison 

A  ce  soir  ! 

WILLIAMS     BRUCE,     KDWARD,     BUDIK     et     GUILLAUME 

A  ce  soir  ! 

Arlhnr  eî  Geoffroy   rentrcnl  dans   la  prison. 

SCÈNE  V 
LES  PRÉCÉDENTS,  moins  ARTHUR  et  GEOFFROY 

WILLIAMS  BRUC^,  à  Edivord 

Il  me  reste  à  vous  châtier  de  votre  désobéissance, 
Edward. 
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i;i)\VAnD,  se  jelanl  à  son  cou 

En  aurez-vous  le  courage,  mon  père  ?  Et  ne  devez- 
\-ous  pas  vous  estimer  heureux  que  j'aie  quitté  Ren- 
nes. puis<juc  jo  suis  près  de  vous  à  l'heure  où  vous 
allez  ajouter  ù  l'histoire  de  la  famille  une  paL-  à 
jamais  glorieu.-o  ? 

wi.MiA.Ms  BRUCE,    L'enibrassant 

Est-ce  à  l'école  de  l'abbé  que  vous  avez  appris  la 
ilatferie,    maître    Edward  ? 

EDWARD 

Quoi  qu'on  diso,  on  ne  peut  vous  natter,  mon  père 
N'cst-il  pas  vrai,  Messire  ? 

GUILLAUME 

Non  !  cher  enfant  !  et  remerciez  Dieu,  en  ces  temps 
<le  faiblesses  coupables  et  de  lâches  trahisons,  d'être 
le  fils  d^un  homme  qui  n'a  jamais  hésité  quand  .1 
s'est  agi  du  devoir. 

WILLIAMS    BRUCE,     à    Ihldik 

Mais,   dis-moi,  qu'avez-vous  fait  du  médecin? 

EDWARD,  monlranl  la  porte  à  gauche 
Il  est  là,   mon  père,   solidement  garrotté. 

Wir.LIA.M    BRUCE,     à    Budtfi 

Hends-lui   In   liberté.   Le  pauvre  homme  !   il   serait 
capable  de  mourir  do  peur  !  Allons,  Messire.  et  vous 
bdward,  en  attendant  que  la  nuit  vienne,  allons  cau- 
ser encore  de  nos  projets  et  de  nos  espoirs. 

Ils  S'jvlcnl  tous  les  Irais. 


SCRNiL  VI 
BUDIK,    TRISTAN 

BUDIK 

Ah  !  cela  m'a  fait  plaisir  de  l'entendre,  moi  qui, 
un  instant,  ai  pu  douter  de  lui.  {71  ouvre  la  porte  de 
gauche  et  revient  sur  la  scène,  portant  dans  ses  bra» 
Tristan   garroté.) 

TRISTAN,    avec    dignité 
Ainsi  la   victoire  nous   i-fstc,  Budiic. 

BUDIK 

Oui  !   Mylord  Bruce  a  gourmande  son  fils. 

TRISTAN 

Allons,  compère,  rends-moi  l'usage  de  mes  pau\rc3 
m.îmbres,   déjà   presque  engourdis  ! 

BLDIK 

Tristan,  mon  ami.  j'ai  regret  de  le  faire.  Par  saint 
Colomban  !  (Le  médecin  saute  à  ce  nom  )  Il  sérail 
plaisant,  ma  foi,  que  le  capitaine  Amaury  vous  trou- 
vât accommodé  de  la  sorte. 

Le   rideau   tombe. 
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ACTi:    111 

Mémo    décor    qu'au    deuxiènv?    ncle. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

BUDIK,   TRISTAM 

Ils  sont  assis  à  une  table  cl  jouent  aux  dés.  Une  lampe 
basse   éclaire  faiblement  l>  salle 

TRISTAN,  comptant  les  points 
Trois  ici...  quatre  là...   font...   huit. 

BUDIK 

Sept,  s  il  vous  plaît. 

TRIST.\N 

Se'pt,  vous  avez  raison...  sept  ajoutés  à  vingt-deux.., 

BUDIK 

Font   vingt-neuf.    A   moi  !   J'ai  compté   trente-deux, 
n'est-ce    pas  ?...    Trente-deux   et    cinq...    trente-sept... 


Treate-six... 
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TRISTAN 
BUDIK 


Non  !  trente-sept...  et  six...  quarante-trois...  qua- 
rante-trois... Je  vous  disais  donc,  compère,  que  Mon- 
seigneur le  duc  passa  la  nuit  dans  Téglise  Saint- 
Pierre,  pour  y  faire  la  veillée  d'armes.  Le  lendemain, 
après  matines,  il  se  retira  dans  son  château,  près  !a 
porte  Châtelière.  jusqu'au  moment  où  la  procession 
Je  vint  quérir  pour  la  grand'messe.  Ah  !  si  vous  aviez 
vu  le  chœur,  tout  orné  de  tapisseries  et  paré,  de  ten- 
tures !  Le  duc  était  à  son  accoudoir,  près  du  grand 
autel,  l'évêque  bénit  l'épée  du  prince  et  lui  posa  sur 
le  chef  la  couronne  de  Bretagne.  J'étais  trop  loin 
pour  entendre  les  paroles  du  serment  que  le  saint 
homme  prononça,  mais  Monseigneur  Arthur  répondit 
à  haute  voix  :  Anipn.  Ah  !  tenez,  maître  Tristan,  quand 
on  pense...  (Prenant  subllement  une  roix  nwnaçanle  ) 
Ah  !  ça  mais,  que  faites-vous  ainsi,  les  yeux  fixés  sur 
moi,  la  bouche  ouverte... 

TRisT.w,   prcnanl   le  cornet 

Je  vous  écoulo...    cnmpère. 

BuniK 

Vous  avez  l<jrt...  Il  ne  s'agit  pas  d'écouler  ;  de  par 
saint    Colomban  !..    il    f;iut   jouer. 

iRi.sT.AN,    liimdemenl 

Justili.r  purlri;  sunt  non  violare.  Iiomincs,  ce  qui 
signine>,  ami  Budik... 

BUDIK,  .se  laissunl  aller  à  ses  souvenirs 

Oui,  quand  on  pen.se  que  tous  ces  beaux  seigneurs 
^l  tous  ces  fiers  barons,  tête  nue,  sans  éperons,  sans 
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ô(»t'e,  viurciiL  s'agenouiller  devant  leur  suzerain,  et 
plaçant  une  main  dans  la  sienne,  écouliNrent  respec- 
tueusement le  duc,  <]ui  leur  dit  :  «  Vous  connaissez 
être  noln'  homme  pour  raison  de  voire  terre  et  jurez 
h  Dieu  p;ir  la  foi  de  votre  corps,  que  vous  nous  ser- 
virez comme  tel,  contre  tous  ceux  qui  peuvent  vivre 
et  mourir,  fors  contre  le  roi,  notre  sire...  Et  chacun 
d'eux  rép<>n<lif  :  a  Je  le  jure  !  »  (//  ba'ssc  ta  léle, 
comme  accablé.) 

TKisT.^N,  lançaiil  les  déi 
Nous  di~i>ns  ..  vingt-trois... 

BUDIR 

El  le  duc  les  boisa  tous  sur  la  bouche... 

TRISTA.N 

Vingt-trois  et  cinq...  vingt-neuf. 

BUDIK 

.\près  l'Ile  tnissa  est,  ils  l'emmenèrent  au  logis  d'^ 
l'évèque,  et  un  homme  qui  était  près  de  la  porte  cria 
d'une  voix  retentissante  :  «  Monseigneur  le  duc  tien- 
dra cour  ouverte,  et  tous  ceux  qui  voudront  assister 
à  son  dîner  n'en  seront  pas  empêchés.  »  Ce  fut  alors 
dans  la  foule  une  poussée.-.  (//  s'arrélc  cl  regarde 
Tristan,  qui  compte  les  points.) 


Vingt-neuf  cl  six... 

BUDIK 

Que  faites-vous  donc,  compère  ? 
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TRISTAN 

Je  com'ple... 

BL'DiK,  jetant  à  terre  dés  et  cornets 

Vous  avez  ion  !  De  par  saint  Colomban  !  on  ne  joue 
pas  quand  je  parle  !...  (//  se  lève  et  fait  quelques  pat 
avec  agitation.) 

TinSTAN 

Cum  tristibus,  severè  :  cum  rcniissis.  jiicundé  ;  cum 
senibus,  gravilex  ;  cum  juventute,  comiter  viverc...  sed 
cum  Budicof  {Il  ébauche  une  grimace  de  désnppom- 
lemunt.  Tout  à  coup  on  entend  au  deJtors  le  son  des 
trompettes  et  des  cris  d'(dlégresse.) 

BtDlK 

Que  signifient  ces  clameurs  et  ce  jjruil  de  trom- 
pettes ?... 

THiSTAN,   ouvrant   lu  fenêtre 

Quel  niouvcmenl  dans  la  cour  !  Ah  !  voilà  bien  du 
nouveau,  com|>ère  !  Le  roi  !...  c'est  le  roi  !...  J'apciç^ois 
près  de  lui  le  sire  de  Maulac,  et  plus  loin,  le  capitaine 
Amaury. 

KiiiiK,   avec   colère 
Ils  ne  pouvaient  donc  pas  attendre  à  demain  ! 

TRISTAN 

Mylord  Bruce  descend  vers  eux... 

BUDIK 

Ouc  vicnncnl-ils  faire  ici...   par  suint  Colomban  !... 
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ritisTAN,  alkinl   rcis   Hiiiiik 

J'itïtiore  les  mi.lifs  lie  celle  surprenante  arrivée  ; 
mais  qu'iinporlent  au  sage  les  vicissitudes  de  l'exis- 
tence !  Qut^  peul-il  craindre  ?  Que  puis-je  craindre 
enfin  ?  Nai-ji^  pas  pour  moi  la  certitude  d'avoir  fait 
mon  devoir?  Mi'tis   mihi  conifcia  recii  ! 

BubiK,  «  pari 

Ail  !  mon  pauvie  jeune  dlic,  faudra-t-il  perdre  encore 
l'espoir  de  \ous  sauver  ?  Quelle  fatalité  ! 


Do  grâce.  Budik,  pas  un  mot  de  ma  mésaventure  au 
<;i|iitaine.   Il  y  va  de  ma  vie... 

BUDIK 

"^oyez  sa:;>  crainte,  il  ne  saura  rien  ! 


Songez  qu'il  f)ourrait  penser  que  je  me  suis  laissé 
intimider.  Ce  qui  est  faux  !  J'ai  résisté,  je  lui  ai  tenu 
tète  à  cet  enfant,  et  s'il  ne  m'avait  pas  pris  en  traî- 
tri'...  le  lâche... 

BUDIK 

Qu'est-ce  que  vous  dites?...  De  qui  parlez-vous?... 
Ce  n'est  pas  de  mon  élève,  je  suppose.  Apprenez, 
maître  Tristan,  qu'il  n'y  a  ici  d'autre  lâche  que  vous 
sachez  que  vous  êtes  un  misérable  poltron,  qu'un 
enfant  a  fait  trembler.  Si  vous  étiez  curieux  dv?  con- 
naître ce  que  je  pensais  de  vous,  compère,  voiUi  de 
quoi  trancher  le^  doutes,  je  suppose. 
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TRISTAN 


Mon  bon  Budik,  pensez  de  moi  tout  ce  que  voii5 
voudrez,  je  vous  le  permets. 

BUDIK 

Vraiment  ! 

TRISTAN 

Mais,  je  vous  en  supplie,  n'en  dite^  rien  au  capi- 
taine ! 

BUDJK 

Vous  avez  ma  parole  !  Dormez  tranquille  sur  vo« 
lauriers...  Vos  aventures  resteront  cachées,  et,  si  vou.s 
le  désirez  même,  je  suis  prêt  5  jurer  que  vous  vous 
êtes  signalé  par  des  actions  d'éclat. 

TRISTAN 

Non,  cher  Budik,  c'est  inutile  !  Je  n'ai  pas  l'ambi- 
tion  de  passer  pour  un  héros  ! 

BUDIK 

Vous  êtes  trop  modeste,  compère  ! 

TRISTAN 

Non,  je  me  connais,  et  d'ailleurs  le  poète  l'a  dit  : 

Oucm   lii,    Aîelponicncne,    semol 
Nasceiitciii    pNicidu    luiriine    videris, 
Jlliuii  non  labur  Lsthiiiius 
Clarabil   pugilem  ! 

La  porle.  (lu  fond  s'oucre,  el  le  roi  Jean  entre,  suivi 
du  sire  de  Muuluc,  de  Williams  Bruce  el  d'Amaurij 
le  Lony. 


SCKNE  II 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  ROI  JEAN 

WILLLVMS   BRUCE,   LE   SIRE   DE   MAULAC 

AMAURY  LE  LONG 

WILLIAMS  BRUCE,  montninl  la  porlc  de  droite 
C'est  là,  Monseigneur  ! 

JEAN 

C'est  bien,  gouverneur  ! 

WILLL^MS 

En  l'absence  du  capitaine  Aniaury,  j'ai  adjoint  à 
maître  Tristan  le  Roux  cet  écuyer  fidèle. 

JEAN 

Or  ça,  qu'on  m'amène  mon  beau  neveu.  [Budik, 
Tristan  cl  Amaunj  ouvrent  la  porte  de  la  prison. 
Amaiinj  va  chercher  le  prisonnier.)  Capitaine  Amaury, 
et  toi,  Maulac,  restez.,  j'ai  besoin  de  vos  avis  ;  vous 
autres,  sortez. 

wiLLL\MS  BRUCE,  bos  à  Budik 

Quel  contre-temps,  Budik  ! 

BUDIK 

Tout  n'est  pas  perdu,  Mylord.  J'ai  idée  que  tout 
n'est  pas  perdU. 

WILLIAMS 

Messire  Guillaume  se  tient  caché  ! 
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BUDIK 

C'est  bien  !  Il  ne  faut  pas  .]ue  le  roi  sache  qu'il  est 
ic.  Venez,  Mylorci,  je  vais  vous  dire  mes  projets  (Ils 
sorlrnl  ensemble.)  '  ^ 

TnisTAN,   les  suuanf 

Tout  va  bien  jusqu'à  présent.  0  divine  Espérance 
verse  ton  baume  sur  mon  cœur  ulcéré  !  (//  sort.) 

Le  roi  esl  assis  dans  un  /auleuil  à  gauche  Maii\'ic 
se  hem  debout,  derrière  le  fauteuil,  à  la  droite  du  roi 
Amaury  sort  de  lu  prison,  précédant  le  duc  ■  il  va  <c 
pincer  à  gauche  de  Jean  sans  Terre.  Le  duc  marche 
lentement  vers  eux,  tête  baissée. 


SCÈNE  III 
LES  PRÉCÉDENTS,  ARTHUR 

ARTHLB.  à  part 
J'avais  donc  tort  de>i)éjer  ! 

JEA.N 

Approche,  gentil  duc. 

ARTHUn 

E>  de  que!  duclK-.  si!  vous  plaît  me  le  dire  ? 

JF,.VN 

-     ?:--tu   i)a.s   du-   au   iK'fui  pays  de   Brelajjne  ? 

AUTHUR 

Certes  je  le  suis,  et  oncquos  ne  sera  en  voire  pou- 
^^•ir  df.  m'cnlever  mon   dn.i!.   .pii  me  vieni   de   mes 


pères  el  <lc  Dieu  !  Oui  !  je  suis  duc  ef,  ne  vous  déplaise, 
je  suis  roi. 

JicAN,  uL't'c  un  sourire  narquois 

VA  «le  .|uel  royaume,  s'il  vous  plaît  me  le  «Tire  ? 

ARTHUR 

De  par  mon  père  Geoffroy,  voire  frère  aîné,  je  suis 
roi  (lAntrlelerre.  N'est-ce  pas  la  coutume  de  ce  pays 
que  les  enfants  y  représentent  leur  père  dans  tous  «es 
droits  au  détriment  de  ses  frères  puînés,  et  souvenez- 
vous  du  roi  Richard,  votre  frère  !  Ne  savez-vous  pas 
que,  passant  par  Messine,  pour  l'entreprise  de  la  déli- 
vrance des  lieux  saints,  ne  savez-vous  pas  qu'il  voulut 
me  choisir  pour  femme  la  tille  de  mon  sire  Tancrède, 
en  me  désignant  comme  son  héritier  pour  son  duché 
de  Normandie  et  son  royaume  d'Angleterre  ? 

El  ne  sais-tu  pas  bien  quà  l'heure  de  .sa  mort  ce 
frère  bien-aimé  fut  si  marri  de  m'avoir  déshérité  de 
tous  ses  biens,  qu'il  me  voulut,  par  testament  en  bonne 
et  due  forme,  reconnaître  pour  son  héritier. 


Je  sais  que  les  faux  écnls  ne  coûtent  pas  plus  que 
les  faux  .serments  au  plus  déloyal   des  chevaliers  ! 

.lEAN 

Tout  beau,  gentil  neveu  !  C'est  mal  à  vous  d'outrager 
un  bon  parent  qui  toujours  eut  souci  de  la  foi  jurée  ! 

ARTHUR 

Vous  n'eûtes  jamais  souci,  sachez-le,  que  de  prendre 
le  bien  des  autres  el  d'opprimer  les  iaibles,  n'ayant 
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rfîspect  à  nulle  conscience,  sans  révérence  de  Dieu, 
sans  crainte  de  justice,  vous  servant  de  promesses  et 
de  serments,  comme  les  oiseleurs  pour  prendre  à  leuns 
appâts  les  oisillons  ! 

JEAN 

Oui  dà,  bel  oisillon  !  V^ous  êtes  en  cage,  mais  vous 
chantez  mal,  et  je  vous  ferai  changer  de  chanson.  (// 
se  lève.)  Or  ça,  écoutez-moi,  beau  neveu  de  Bretagne  ; 
renoncez  en  ce  jour  à  vos  fausses  prétentions  sur  mes 
couronnes,  et  je  vous  donnerai  la  liberté. 

ARTHUR 

J'aimerais  mieux  soufïrir  mille  morts  que  souscrire 
à  pareille  infamie  ! 

JEAN 

Laisse-moi  l'Angleterre  et  la  Normandie,  et  je  te 
rends  la  Bretagne  ! 

ARTHUR 

La  Bretagne  n'est  pas  prise  encore,  <|uc  vous  puissiez 
en  disposer  en  maître  !  Courez  eu  Normandie.  Le  roi 
de  France  vous  y  apj)rète  de  rudes  combats  ! 


Le  roi  Philippe  n'est  pas  de  taille  h  eiïrayer  le  roi 
Jean  ;  et  je  sais  tels  moyens  de  s'entendre  avec  lui 
que  les  ducs  de  Bretagne  n'y  pourraient  contredire! 
Spuviens-toi,  gentil  duc,  de  l'entrevue  de  Boutavant. 
I!  le  soutenait  contre  nous  de  son  argent  et  de  ses 
armes.  Puis,  un  beau  jour,  fatigué  sans  doute  de  tant 
de  courtoisie,  il  te  livra  en  nos  mains,  et  force  fut 
bien  à  ta  vaillance  de  nous  reconnaître  solennellement 
l:)oijr  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie,  comte  légi- 
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'  CMC  de  la  Touraine,  du  Mniue  el  du  Poitou,  et  de  nous 

\  ire  hommage  do  la  Bretagne,  en  t'avouant  humblc- 

:it  notre  vassal,  noire  homme  et  notre  justiciable  ! 

ARTHUn 

l'.h  bien!  j'en  ai  menti.  Moi.  ton  vassal!  dis-tu? 
Moi,  ton  homme,  moi.,  ton  justiciable  !  Qu'on  me 
donne  un  fer  rouge  pour  brûler  la  langue  qui  a  dit 
cela  !  Qu'on  m'arrache  cette  main,  qui  s'est  posée  dans 
la  tienne  comme  dans  celle  d'un  suzerain  !  Je  me 
renie  !  Ah  !  vous  avez  abusé  de  la  force  pour  arracher 
ce  mensonge  à  ma  faiblesse,  et  tu  t'en  prévaux  à 
cette  heure  !  Eh  bien  !  non  !  non  !  Je  ne  suis  pas  ton 
homme,  entends-tu  !  Je  ne  suis  pas  ton  justiciable  ! 
Je  ne  suis  pas  ton  vassal  !...  Je  suis  ton  'prince,  ton 
1  suzerain  et  ton  maître  !  Je  suis  ton  roi  !  (//  s'avance 
'  vers  le  roi  Jean,  lêlc  haute  et  main  levée.) 

JEAN,  froidement 

Tu  disais  vrai,  Maulac  :  il  est  incorrigible.  Amaury, 

il  faut  le  reconduire  en  prison.   Soyez  témoin^,  vous 

!  deux,  que  je  n'ai  rien  négligé  pour  le  convaincre.  Mais 

1  il  est  trop  mon  ennemi  pour  qu'on  le  puisse  mettre 

I  en  liberté.  Je  l'aurais  voulu  pourtant,  beau  neveu,  ot 

lu   me  contrains   à   des  mesures  qui   coûtent  à   mon 

bon  cœur.   Mais  je  suis  ton  roi  avant  que  d'être  ton 

I  oncle.  Va,  gentil  duc.  et  ne  t'en  prends  qu'à  toi  de 

l'avenir. 

ARTHUR 

L'avenir  est  à  Dieu,  j'ai  foi  en  lui  !  (//  marche  fiè- 
rement vers  la  prison.  .Amaury  l'accompagne  jusqu'à 
j  la  porte   qu'il  ferme.) 


SCÈNE   IV 
LES  PRÉCÉDENTS,  moins  ARTHUR 


f 


i\, 


JEAN,   à  voir   basse  '■  l 

Tant  quil  vivra,  je  craindrai  pour  mes  couronne 


M AU LAC 

Eh   bien  !    Sire,    ne   vous   avais-je   pas   dit   (jitil    i) 
consentirait    pas  ? 

AMAlllV 

ICI  quand  même,  ne  serait-ce  pas  folie  de  se  (1er 
ses  promesses  ?  Une   fois  libre  il   recommencerait  lïi 
lutte,  et,  l'aventure  de  Mirebeau  lui  servant  de  leçonj> 
il  ne  vous  donnerait  pas  d'e  nouveau  celte  bonne  forS 
tune  de  tenir  v(((re  rival  sous  les  verroux. 


Ah  1  la  porte  de  sa  prison  ptMil  ^Ouvrir,  et  <|ui  me 
répond  de  ses  geôliers  ! 

MAILAC 

La  poiie  de  la  tombe,  une  fois  fermée,  ne  s'ouvro 
plus.  Sire,  et  la  niorl  e^l  mi  noCtWcy  (jue  l'on  rx'  cor- 
rompt pas. 

JKAN 

La  mori  !...  tu  n'y  sofii,'e.s  pas,  Maulac  !  Et  si  l'on 
in'accuso?  Le  roi  IMiilippe  ne  laissera  pas  aller  "^i 
belle  occasion  de  mettre  la  main  sur  mes  domaines, 
et  se  lèvera  pour  venger  son  vassal,  lui  qui  ne  se 
fioucic  pas  de  le  défendre  !...  Je  voudrais  qu'il  ffit 
mort,  mais  je  n'ose  le  luer  ! 
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MAULAC 

Mais  sans  le  luer,  Sire,  n  est-il  pas  d'autres  moyens 
'empêcher  ciu'il  puisse  vous  causer  de  l'ennui? 

JEAN 

'  »iie   veux-lu   dire  ? 

MAULAC 
iV 

«    Et  d'abord,  leniinener  à  Rouen.  Mylord  Bruce  n'est 

foas  votre  homme,  Sire,  et  le  château  de  Falaise  est 

1  ine  prison  trop  douce  pour  un  tel  prisoiinier.  A  Rouen 

vous  en  serez  maître... 


Ce  n'e.^t  pas  assez  loin  de  Bretagne.  Je  les  connais, 
les  hommes  de  son  pays,  pour  avoir  brûlé  leurs  villes 
et  ravagé  leur  territoire.  Je  les  ai  vus  longtemps  cal- 
mes en  apparence,  à  peine  émus  par  les  plus  grands 
malheurs.  On  tlirait  qu'ils  dorment  sans  souci  de  ce 
((ui  se  passe,  mais  un  jour  ils  se  réveillent,  car  le 
cœur  est  chaud,  sous  cette  enveloppe  de  glace,  et  ce 
jour-là,  c'est  le  réveil  du  lion.  Ils  viendront  me  le 
prendre,   Maulac  !  ils  viendront  me  le  prendre  ! 


(^)n'ils  viennent,, Sire  !  Mais,  au  lieu  de  ce  jeune  duc, 
si  fier  et  si  v;iillant,  au  lieu  de  ce  blond  fils  de  Bre- 
laj,'ne,  <lont  l'œil  a  le  reflet  de  leur  ciel  aux  nuages 
éclatants,  il  faut  qu'ils  ne  trouvent  plus  qu'un  enfant 
aveugle  et  désormais  inhabile  à  régner.  Jadis  on  rasait 
les  princes  et,  privés  de  leur  longue  chevelure,  ds 
perdaient  i\  jamais  l'espoir  de  gouverner  les  Franks. 
Ce  que  le  ciseau  faisait  autrefois,  aujourd'hui  le  fer 
rouge  le  fait  mieux  encore.  On  tondait  les  rois  de 
France  ;  on  peut  bien  aveugler  un  duc  de  Bretagne. 
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JEAN 


Plus  bas  !  plus  bas  !...  j'ai  peur  quil  nous  entende 
Tais-toi,  Maulac,  ou  plutôt  viens,  suis-moi...  Quar 
nous  .serons  .seuls...  bien  seuls...  tu  parleras...  {Aol 
un  geste  impérieux.)  Amaurv,  ne  quittez  cette  sali 
sous  aucun  prétexte.  Vous  me  répondez  du  du 
Arthur  sur  votre  tête...  (Entraînant  Maulac.)  Et  to 
viens  !  viens,  mon  ami  !  f//.s  sorient.) 


SCÈNE  V 


A.MAUIIY 

Le  voilà  bien,  ce  roi  qui  na  pas  même  le  coura-rt 
de  ses  crimes  !  Les  cheveux  blonds  dun  enfant  fou 
trembler  sa  main.  Mais  ce  nest  pas  devant  le  menr' 
tre  qu'il  recule,  c'est  devant  le  sang.  L'âme  est  féroc, 
et  le  cœur  est  lâche.  Il  voudrait,  il  n'ose  pas    \\]o  )s 
Monseifrneur,   il   faut  .sacrifier  à  votre  repos  ces  jcli.j, 
yeux  bleus  d'enfant  !  Prenez  le  fer  rouge,  puisque  I 
poignard  vou.s  fait  peur  !  Eteignez  à  jamais  ces  reg.rdî 
qui    vous   jetaient     tout  à    l'heure     le    mépris   et     'i 
menace  !  Qu'il  soit  aveugle,  puisqu'il  n'est  pas  néces-i 
saire  qu'il  .soit  mort.  Poul-éfrc  vous  croyez-vous  plus 
clément...    Eh  bien,  moi,  je  vous  trouve  plus  lârho 
(n-ant.)    Ah!    ah!    ah!....    mais   vraiment,    capitain  •  j 
vous  philosophez,   je   croi.s,  je   vous   trouve   plaisant  ! 
camarade,  de  vous  apitoyer  ainsi  cl  de  faire  ù  cette 
heure    du    .sentiment    comme    un     honnête     homme! 
Allons,  allons,  coquin  !  ces  pensées-là  ne  conviennent 
pas  aux  gens  de  v(,tre  .sorte.  Silence,  toi.  {//  se  frappe 
la  poitrine.)  Je  croyais  que  lu  avais  perdu  l'habitude 
rfo  la   révolte,   cœur  de  femme  !   Silence   encore  un. 
fois.  (//  s^assicd  près  <Jc  la  cheminée,  les  jambes  cro 


.>,  .■.  icic  renversé'-  rn  arrière.  Trislan  ouvre  la 
orle  du  fond  el  fail  un  qpaIc  d'appel  au  dehors,  puis 
■  enirc,  parlant  Iriomphalenienl  un  gigantesque  plat 
r.  lard  junmnl.  Budik  le  suit,  ayant  à  la  main  un;: 
lijuière.) 


SCÈNE  M 
AMAUin',   THÎ5TAN,   BUDIK 

TRISTAN,  a  liudik 

Alloil^,  entrez,  doux  échanson.  (Allant  au  capitaine  ) 
Capitaine,  c'est  le  souper...  On  nous  envoie  vous 
('joindre,  avec  défense  de  .'sortir  dici. 

AM.XURY 

Oui  !  lu  consigne  est  sévère  ! 

BUDIK 

Heureusement  nous  sommes  trois... 

TRISTAN 

Et  trois  buveurs  solides,  formidables  devant  !cs 
)ots.  Sur  ce,  capitaine,  tirez  à  vous  la  table  {Amaurtj 
oousse  la  table  près  du  foijer)  que  j'y  dépose  cctto 
uerveilleu.se  pièce  de  venaison...   domestique. 

AMAl'RY 

Du  l..id  ! 

TRISTAN  ' 

Oui  !  c'est  du  lard.  Heureusement  que  voici,  pour 
e  faire  passer,  un  vin  délectable,  dutcissimus  palus. 
Il    niantre   l'aiguière,    que   liudik  pose   sur  la  table.) 


—  7-i  - 


BUDIK 


Je  lai  emprunté  aux  tonneaux  du  gouverneur  ;  ce 
du  Saint-Pourçain  d  Auvergne,  compères.  1 

TRISTAN,  s'inclinaiil 

Je  lui   fais  ma  révérence.   C'est  un  liquide  resped 
table.  \ 

.VMAURY 

Ce  sera  plaisir  de  faire  connaissance  avec  lui.  (/J 
s'assied.) 

I 

BUDIK 

Nous  le  boirons  à  la  desserte. 

TRISTAN  ) 

Avec  certaine  froumenlée  que  jai  mise  sous  ricf 
■par  ici.  (//  ouvre  la  porte  à  gauche  et  sort.) 

A.MAURY 

Je  vais  quérir,  à  l'intention  de  ce  noble  étranger, 
(//  montre  l'aiguière),  mon  vieux  hanap  des  grandes 
fêtes    (//  rejoint  Tristan  par  In  porte  à  gauche.) 

BUDIK,  à  part 

Va,  capitaine,  et  que  la  coupe  soit  grande,  puisque 
tu  dois  y  boire  le  sommeil. 

TRISTAN,  portant  un  chaudron 

Voici   Ips  tranchoirs.    {Il  laisse  tomber  sur  ta  labl. 
une    demi-douzaine    de   petits    pains    plats    et    ronds. 
Ihidik  en  prend  un  et  le  place   devant  lui.)  Et  voici 
ladite  jroumcnlée.  Vous  en  savez  la  recette,  compère 
(//  pose  le  chaudron  sur  la  tablr.) 


Non  vrainicnî,  uiailro,  ni;us  je  l'apprendrai  volon- 
iers. 

TRISTAN,  S 'axarijant 

I  .i   \    :  \\)U>;  prenez  lail  de  \aehe  bien  fiais,  et 

lile>  à  ce.llc  qui  vous  le  vendra  quelio  ne  vous  le 
lailio  point  si  elle  y  a  m\>i  de  l'eau,  car  s'il  n'est  bien 
rais  ou  qu'il  y  ail  eau,  il  tournera  (1).  » 

BlUIK 

Par  saint  C;îIoniban  !...  (//  donne  un  rjrand  coup  de 
)Oin(j  sur  la  table.) 

TRISTAN,    ^(Ullnnl 

Si  saint  Coîurnbau  est  du  dîner,  c'en  est  fait  do 
non  appétit... 

.aMairv,   enliunl 

VA  inaintenaiil  versez,  échanson  !  La  coupe  est 
grande,  mais  ma  soif  est  plus  grande  encore.  (//  .sV/.s-- 
\ied.  Tristan  est  au  milifu.  liudik  à  su  (jaiifhc,  Amaunj 
i  sa  droite.) 

BUOIK 

C'est  ici  conime  chez  le  roi  Arthur. 

amaury 

Ne  parlons  pas  de  lui,  cela  m'empêcherait  de  man- 
der. 

biDiK,    montrant   la   table 

,1  enlends  du   roi  Arihnr  do  la  Table  Ronde. 


()  Mt'iiajjier  Je  Pari*. 


AMAL'RY 

A  la  bonne  heure  !  Nous  sommes  tous  égaux,  lou.-j 
frères. 

TRISTAN,  la  bouche  pleine 
Mangeons. 

AMALRY 

Buvons.  (//  Icnd  à  Biulik  le  liaiiap.  Celui-ci  le  rem- 
plit.) 

BLDIK 

Et  chantons. 

TRISTAN 

Oui,  chantons  î  Ça,  inessire  Budik,  vous  que  dam 
Nature  a  gratifié  d'une  voix  superbe,  dites-nous  une 
chanson. 

AMAURV 

Voyons  la  chanson.  (//  passe  le  Imnap  à  Trislan.) 
A  vous  de  hoire,  compère.  {Trislan  prend  le  luinup  et 
boil.) 

BUDIK 

Ecoutez.  Elle  en  vaut  la  peine  : 

Mes   amis,    buvon.s    el  chantons, 
Dans  tous  les  pois,    sur  tous  les  Ions, 
La  bière  el  le  bon  vin  de  France. 
I3ourrons-nous   comme   des   gloutons. 
C'est   aujourd'hui   que  nous   félons 
Casier,    roi    de    Folle-Bombance. 

TRISTAN,  huvanl 

Ilurrah  !  No^}!  au  chanteur  ! 

AMAURY,  //;/  prenant  le  fiannp 
C'e.'^l  un  joyeux  refrain  ! 


BUDIK 

N'est-il  pus  de   circonstance  ? 

TRISTAN,   buvant  de  nouveau 

Il  faut  boire  !  il  faut  boire  !  Nunc  est  bibendum.  {Il 
se  lève  et  danse  follcnienl.)  Nunc  pede  libcro  pul- 
sanda  lellns. 

AMAunv,  tendant  la  coupe  à  Dudik 

Buvez  aussi  !  buvez,  compère  !  Ce  Saint-Pourçain 
fait  merveille  ! 

BLDIK 

Excusez-moi,  capitaine,  j'ai  fait  vœu  de  ne  boire  que 
de  l'eau. 

TRISTAN,  s'asseijanl 

Quelle  imprudence  ! 

AMAURY 

Quelle  folie  !...  Avez-vous  aussi  fait  le  vœu  do  ne 
plus  nous  verser  de  oc  liquide  mémorable  ?  {Il  tend 
la  coupe  à  Budik,  qui  la  remplit) 

BUDIK 

Non  l  Buvez  !  L'aiguière  a  large  panse... 

TRISTAN 

En  cela  nous  nous  ressemblons. 

BUDIK 

Et  je  no  vous  ménagerai  pas  le  vin. 
AMAURY,  rêveur 

Respectable  institution  que  lu  vieillesse,  Messircs... 
J'entends  celle  du  vin.  (//  boit.) 


_  78  — 

IHlSiA.N 


Le  vieux  vin  .aje.n,,!  le  vieuv  buveur  !  ,l>  Oo,,.) 
uiLtiK,  sounani 

,nui  donne  .e.,é.e..-..r.M...^^^^^^^^^^ 
T>AT  I   Allons      canilairie,     a  la    iebCOus.^c.     v 

et  se  levant,  chante  :) 

Sau^    vouloir    t)u\Mi    r:ivalc 
Le    boclul,    la    .r/oWo/f   (.1). 
Ou   le   cidrt;    iliviii. 
La   boisson   sans   rivale, 
Celle    que    rien    n'égale, 
C  est    encoiv    le    vin  ! 

,.!,«..   r.iA<lprin  ''   (//   '"'    di>nne   le 
N>st-il   pas   vrai,   cher   rneuecui  .    v" 

„„lp  TnL.  (0  .W.  .'■""  '™.' .  ••""'";'■""•  T  '"■  tf  ; 
omis,   bmons   cl   rli.uilnns    ,,    cic.) 

Je  demande  la  suile.   n,ai*  à  tal.le  !  j'a,  l-^i"  d« 
tn 'asseoir. 

AMAUrtV 

Volontiers!    Ce    Sainl-Pourçain    est    un    lude    gaU 
lard  ! 

IIUDIK 

K  table,  et  continuons  le  festin. 

TRI.ST\N 

C'est  Ihcure  de  la  Iroiimenléc 
■^ï)   Uoisiroud   usitées    au   xm'   siècle. 


—  7'.)  — 

Bi'DiK,  à  pari 

Dans   quelques  minutes,   grâce  au   narcotique  que 
[j'ai  mêlé  à  ce  vin,  ils  voiil  ronfler  comme  des  bici;- 
leureux. 

TRISTAN,    ému 

Budik,    cher  Budik,    embrassons-nous  ! 

BUDiK,  en  l'cmbrassanl 
Il   a   le  vin   tendre. 

TRISTAN,   (Je  même,  au  capitaine 

Amaury,  cher  Amaui7  !  (//  va  vers  lui,  les  bras 
ouverts,  Amaury  se  range,  et  Trislan  va  tomber,  la 
tête  la  première,  au  pied  du  fauteuil  d'Amaury. 

AMAURY 

A  distance  !  Ça  senl  mauvais,  les  médecins  ! 

Tristan  se  cramponne  au  fauteuil  et  finit  par  s'y 
asseoir.  Amaury,  trébuchant,  va  prendre  la  place  de 
Tristan. 

BUDiK,  le  hanap  en  main 

Un   buveur   respectable 
Qui  roule   sous  la  table 
Est  beau,    même   en   tombanJ. 
Et    s'il   meiu-t,    étant    ivre, 
Du  moins  il  a  tu  vivre, 
De  par  saint  Coloraban  ! 
De  par  le  grand  saint  Colomban  ! 

Tristan  tressaute  dans  son  fauteuil.  Budik  remplit 
/'  hanap  et  l'offre  au  capitaine  qui,  après  avoir  essayé 
vainement  de  boire,  le  laisse  échapper.  Budik,  à  mi- 
voix  et  penché  sur  eux,  chante  :  a  Mes  amis,  buvons 
et  chantons  i,   etc. 


-  80  - 

Peu  à  peu  leurs  lêtes  s'affaisenl,  leurs  yeux  se  fer- 
ment el  des  ronflements  sonores  se  font  entendre 
Budik  suit  avec  joij  les   oroijrès  du  sommcri. 


Mosbire  Guillaume  avait  bien  dit.  Ils  dorment. 
Pouah  !  les  deux  vilaine^s  figures  !  Je  vais  les  ^cif'"-!*- 
mer  là.  (//  montre  la  porte  de  fjauehc.)  S'ils  venaient 
à  se  réveiller,  du  moins  ils  ne  nous  gêneraient  pas  î 

TRIS!  \.N,  rêvant 

Je  vous  demande  pardon,  Monsieur  le  gouverneur, 
il  n'est  pas  trop  chaud  ! 

BUDIK     nllanl   ù   lui 

II  est  dans  l'exercice  de  ses  fondions.  (//  emporte 
Tristan  endormi  dans  son  fauteuil.)  Dors  en  paix,  cher 
médecin  !  et  ((u'Esculape  l'épargne  les  visions  de  ton 
art. 

AMAiiRY,    rtUmnl 

Ça  sent  mauvais,  les  médecins  ! 

BUDIK,  l'emportant 

Tiens  !  ils  font  le  même  rêve  tous  les  deux  !  [Aprè^i 
avoir  fermé,  la  porte  à  double  tour,  Budik  vu  vers 
la  table  ri  éteint  la  lampe,  puis  se  diriye  lentement 
vers  la  parle  du  fond,  qui  s'ouvre  et  livre  passage  n 
Williams  Bruce,  à  Edward  et  à  Guillaume  des  Boches  ) 


—  81   — 


sc:i-:nk  mi 

BUDIK,    WILLIAMS   BHUCK,    EDWARD, 
GUILLAUME 

GL:n.l.A»-;ME 

\\  dorment  ? 

BUDIK 

IlsVonl  eofermés  là  ! 

WILLIAMS 

Il    nV   a    pas   de   temps    à    perdre  !    Edward,  mon 
eufant.Wénichis  encore.  Songe  que  c'est  le  sacrifice 
de  ta  l\^erté  que  ton   père  le   u-emande. 
\  i:dward 

Qu'im^rle,  si  le  duc  est  libre  ! 

GUILLAUME 

Courage,  cher  Edward  ! 

EDWAUD 

Oh  !   je  ne  tremble   pas,   Messire. 

WILLIAMS 

Ainsi  tu  m'as  compris:  Monseigneur  Arthur  va 
sortir  de  ce  château  avec  moi,  et  lu  vas  rester  a  sa 
place. 

F,DW\nD 

Oui,  mon  père  ! 

WILLIAMS 

Le  roi  Jean  doit  quitter  Falaise  demain.  J'espère 
qu'il    ne   cherchera    pas   à  revoir  le    duc   avant   sou 


départ  !    S'il    en    était   autrcraenl...,     s(»ii<.rcs-y,     nun 
pauvre  enfant...  c'est  peut-être  lu  uiorl... 

KDW.MIO 

Qu'im'porle,    .si  le  «lue  es-l   .sauvé  ! 

\ML1.I\M.S 

Je  te  jure  do  sauver  le  duc,  mais  je  ne  te  promets 
pas  de  te  sauver...  et  j"hcsite,  nii»i,  «juan<i' tu  n'hé- 
sites pas  ! 

Gi'iu.AUMi:,    /'/   inutii  lei'cc 

Il  doit  y  a\(.iir  là-haut  tles  récoujpenses  pour  de 
tels  sacrifices. 

RDW.AHD,  la  main  sur  son  cceuv 
Il  y  en  a  aussi  là,  Messire  !  N'est-ce  Mas  mon  pt-'ie  '-' 

w)i.i.iAMS,   l'enibrasmnl 

Cher  enfant  !  cher  bien-aimé  !...  oui  \  \u  \  lu  don- 
neras au  duc  ta  cape  et  ton  bonnet.  Vous  êtes  de 
même  taille  :  si  <ju<'l<ju'un  nous  rencontre,  on  croira 
que  c'est  toi  ! 

EDWAnO 

J'ai  donc  Lien  fait  de  venir! 

WILLIAMS,    ('mu 

Ah  !  je  n'ose  pas  le  dire  ! 

BUUIK,   avec   culhousiasme 
Voilà  enfin  des  hommes  ! 

LOWAnO 

Adieu,  Budik  !  aJieu,  mon  vieil  ami,  je  ne  dois  plus 
lo  revoir  ! 


_  8;î  — 

i:i  iiiK,    r''!iihiass(trif 
,.    l.ioi.l.M.    cher   EthvanI  !    à    MonUM  !    {Sr    chUnur- 
n\l  et  ù  pnrl.)  Que  nous  i:uHlia-l-il  donc  faire,  n.-us 
ïiuVcs  si  le-  enfants  se  peiiueltenl  ces  héroïsmes-la  ? 

I.DWMMl,     ('/     ('•IliUilllHIC 

x\   revoir,     Messire    tlnillauiur  ! 

OLIU.AL-Mi; 

Autevoir.  cher  enfaiil  1   Vous  nrie   laitr.   iMU-ir  de 
hoiiteAau    souvenir  »ie   mou   passé. 
\  i;inv\ni).   à    \^  i///""/'>" 

Adieul  mon    père    bieu-aimé  !    adieu  ! 

Ih  s<-  U'-rrwnt  longtemps  cnibntssés.  EiUravd  s'ar- 
rachr  hrusincmnil  à  celle  èlreinle  et  entre  dans  la 
prison. 


SCÈNE  VIII 
LL:S  précédents,  moins  EDWARD 

GUILLAUME 

Pauvre  père  !..  heureux  père  ! 

WILLIAMS,    résigné 

N'e.st-ce  pas  le  devoir?  {Après  an  silence.)  Allons, 
mes  amis,  séparons-nous  !  Budik,  tu  vas  conduire 
Messire  Guillaume  au  champ  de  la  Croix.  C'est  "..i 
que  les  valets  nous  attendent  avec  les  chevaux.  Pour 
ne  pas  éveiller  les  soupçons,  il  vaut  mieux  que  nous 
ne  sortions  pas  tous  ensemble.  Allez  donc  ;  à  bientôt  I 

GUILLAUMB 

Viens,  Budik. 


84 


BUDIK 


Vous  ne  tarderez  pas,  Mylurd.  Vous  savez  que  -a 
dernière  ronde  est  à  dix  heures. 

WILLIAMS 

Nous  sorliroiis  avanl.  D'ailleurs,  ne  crains  lien. 
Qui  donc,  en  ma  compagnie,  à  celle  heure  el  sous  ce 
déguisement,  soupçonnerait  le  duc  de  Bretagne  ? 
Dans  quelques  instants,  je   vous  rejoindrai   là-bas. 

Biidik  t't  measirc  Guillaume  sortent,  après  lui  avoir 
serré  lu  main. 


SCRNE  J\ 

WILLIAMS,  puis  LDWARIJ,  AirnUR  >A  GCOFFMdY 

VVn.LIAMS 

Mon  Dieu  !  donnez-moi  le  courage  d'accomplir 
mon  devoir-  Seigneur,  qui,  par  pitié  pour  l'obéis- 
sance d'Abraham,  as  sauvé  son  fils  Isaac,  Seigneur, 
sauve  mon  fils!  mais  s'il  faut  que  l'un  des  doux  périsse, 
mon  Dieu,  prends  mon  fils,  s'il  le  faut,  mais  sauve  le 
roi  !  {Edward  pnruU,  revêtu  des  vêlements  d'Arthur, 
qui  a  pris  la  cape  et  le  bonnet  d'Edward,  Geof/roy 
les  suit.) 

ARTHUR,  à  Edward 

Ainsi,  vous  me  jurez  <juc  demain  vous  aussi  serez 
libre  et  que  Mm^   ne  courez  aucun  danger? 

liDWAItU 

Je  le  jure  ! 


ARiHiH,    ullaril    à     W  illutins 
\'uus    le   jurez,    irouvcrneur  ;   voire   fils   na  rien    ;» 
craindre  ? 

WILLIAMS  URL'Ci:,   o/j/T.s   uric   hcsilalion 
Je  NOUS  le  jure  ! 

ARTHl  R,   à  Edœard  cl  à  Gcnl/rotj 
A  demain,  mes  amis  ! 

GEOFFROY,     Ù     Edwcivd 

Edward,  je  vous  envie  !  c'csl  vous  tjui  le  sauvez  ! 
Adieu,  Monseigneur  ! 

EDWARD 

A  demain  ! 

ARTHUR 

Ainsi  puissions-nous  tous  les  trois,  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune,  être  toujours  unis 
par   la    plus   suinte   amitié. 

WILLIAMS 

Hàtez-vous,  Sire.  {Il  rccnndiiil  son  fils  et  Geoffroy 
vers  la  prison.)  Adieu,  cher  Edward,  adieu  ! 

EDWARD 

Adieu  !  adieu  !  {La  parle  esl  refermée  sur  eux.) 

SCÈNE  X 

ARTHUR,    WILLIAMS,    puis'  TROIS    BOURREAUX 

WILLIAMS 

Parlons,  Monseigneur  !  On  nous  attend  avec  impa- 
tience !   Partons,  l'heure  avance  ! 


—  se  — 


douverncur,  j::  rcnicls  ma  fortune  en  vos  mains  ! 
(Oh   cnlcu'f  un   bruit   île  pas.) 

\Vll.I  1\MS 

Ou'est  ceci?  J'entends  des  pas...  Silence  !...  Pas  un 
inol.  Qui  sont  vL'S  honinies  ?...  Ils  ne  vous  connais- 
sent pas.  {Enhcnl  Irois  hotuntru,  porlanl  (h's  fera  cl 
du  feu.)  Lais.sez-moi  leur  parler...  Souvenez-vous  que 
vous  êtes  mon  liis...  Mon  Dieu  !  ils  vont  à  la  pri- 
son !...  Qu'y  vont-ils  faire  ?...  {S'adrcstionl  aii.r  hom- 
mes.) Où  allc'7.-vous  ?  Je  suis  le  trouverneur  ! 

IN    Di:s    HOMMIiS 

Alors  vous  savez  tout  !  Nous  allons  lui  brûler  les 
yeux  ! 

wii.i.iAMs,  arec  un  cfi  rlouffé 

Ah  !  {Se  maîtrisant.)  Oui  !  je  sais  !  Peut-être  fau- 
drait-il attendre  encore  !  Ne  craignez-vous  pas  qu'on 
vous  entende   dans   le  chftieau  ? 

I.HOM.Mi: 

Nous  ne  craiy:nons  rien  ;  nous  avons  des  ordres  ! 
wn.i.iA.Ms,   ù  part 

Mon  fils  !  mon  enfant  !  mon  Dieu  !  (jue  me  deman- 
dez-vous ?  {f.es  hommes  entrent  dans  la  prison.)  O 
devoir!  6  sacrifice  !..  J'hésite...  Ce  supplice  affreux  I 
J'aimerais  mieux  (ju'on   le   tue  ! 

ARTHun,   s'upprochant   de   lui 

* 

Qu'y  a-t  il  ?  Pourquoi  ces  hommes  ?  Pourquoi  ;o 
feu  ? 


s: 


WILLIAMS 

On  veut...  je  crois...  river  leurs  chaînes  !  Ce  n'est 
non!  [A  pari.)  Allons!  il  le  faut!  (An  duc.)  Par- 
lons !  (//  cher^ie  à  l'enlrainer.) 

AUTHLn 

Non  !  je  veux  voir  !...  River  leur>  chaînes,  dites- 
vous  ? 

wiLLUMS,  renlrninanl 

Mais  venez  donc  !  Mais  il  sera  trop  tard  tout  à 
l'heure!   Mais  vous  \ous  perdez! 

ARTHUR 

Non  !  je  n'irai  pas  I  On  me  trompe  !  C'est  moi  que 
ces  hommes  cherchent  !  Ah  !  je  comprends  !  ils  veu- 
lent., les  lâches  ! 

WILLLVMS 

Par   pitié,    Monseigneur  !    suivez-moi  ! 

ARTHUR 

Non  !  non  !  votre  fils  se  sacrifie  pour  moi  !  Je  uc 
le  veux  pas!  Vous  m'avez  trompé.  (On  entend  Us 
cris   de   Geoffroy.) 

EDWARD,  dans  la  prison 
Silence,   Geoffroy  ! 

GEOFFROY,   criant 
Non  !    nous  nous   défendrons  ! 

WILLIAMS,   rclcnanl   le   duc 
Mon  Dieu  !  Monseigneur,  de  grâce  !  C'est  la  liberté  î 
Fuyez  !  C'est  la  vie  ! 


—  xs  _ 

AHTHLH,   /(//  éch'ippanl 

Non!  je  reste!  C'est  I  honneur!  (.4  ce  momcnl, 
Oroffroij  et  Kdwurd  se  précipitent  par  la  porte  de 
la  prison  restée  ouverte.  —  Les  hommes  les  suirenl. 
—  Une  lutte  s'engage). 

ARiHiK,    se   jclani  un    ilevunl   des    hommes 

Ah  !  lûches  !  ah  !  bourreaux  !  C'est  moi  le  duc  ! 
juisérables  !  Venez  donc  à  nun  !  {Williams  Bruce  lire 
son  épée  el  protège  Arthur.  Lu  porte  du  jond  s'ou- 
vre. Le  roi  Jean  et  Maulac,  entourés  de  soldais  por- 
tant des  torches,  apparaissent  sur  le  seuil.) 


SCÈNE  XI 

LES  PRÉCÉDENTS,  JEAN,  MAULAC 

MAULAC 

Vous  étiez  trahis,   Sire  ! 

WILLIAMS,  laissant  lomber  son  épée 
Nous  sommes   perdus  ! 

JKAN,  d'une  voix  tonnante 

A  Rouen  !!! 

{La  Iode  lonibe.) 

• *♦# 


-  89  — 


ACTE  IV 


Un  cachol  à  voûlo  très  basse  supporlcc;  par  de  ma«.'-if£ 
piliers  de  granit.  A  gauche,  une  porte.  Au  fond,  à  tlroite, 
un.'  poterne  murée,  dans  le  cintre  de  laquelle  on  a  ménage 
une  ouverture  grillée.  La  lune  éclaire  faiblement  le  cachot. 


SCÈNE  PREMIÈRE 


TRISTAN  (//  es!  élt'ndu  sur  un   lit  de  paille) 

Etre  si  près  de  Rouen  et  ne  lapcrcevoir  qu'à  Ira- 
vers  des  barreaux  !...  Seul  !  toujours  seul  !...  Le  jour 
avec  le  soleil,  et  la  nuit  avec  la  lune  !  Compagnons 
poétiques,  mais  insuffisants  !...  Et  qu'ai-je  fait  pour 
mériter  traitement  semblable  ?  Je  me  suis  laissé  pren- 
dre au  bon  vieu.t  vin  de  Budik,  à  ce  Sainf-Pourçain 
fameu.x  et  soporifique-  Quel  tour  il  nous  a  joué  !  Lt 
quand  on  pense  que  le  duc  a  failli  s'évader  !  Ah  !  si 
pareil  malheur  était  advenu...  infortuné  !  tu  ne  serais 
pas  seulement  sous  terre  h  cette  heure,  lu  serais 
cfedans  !...  Brrr...  (//  frissonne.)  Qu'il  est  loin  ce 
temps  où,  sur  les  bancs  do  l'école  du  prieuré  de 
Saint-Victor  et  du  cloître  Notre-Dame,  tu  recevais 
les  premières  notions  de  la  grammalique  et  de  la  dia- 
lectique, ô  Tristan  !  0  les  jolies  disputes  et  les  mer- 
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veilleuses  querelles,  au  sujet  des  textes  cfu  moine  de 
Cluny,  de  Pierre  Abailard. 

(ialloruni  Sorrales,  Plato  luaxinius  Hesperiaruiu, 
Noster  Arisloteles  ! 

.onxme  Ta  écrit  de  lui  le  vénérable  abbé  Pierre...  FA 
quand  nous  ruinions  les  bourgeois  de  Saint-Marcel 
<»u  de  Sainl-Germain-des-Prés  !...  Quand  nous  asom- 
inions  leurs  \alets  !...  Nous  !...  c'est-à-dire  les  autres, 
lar  je  dois  avouer  que  je  n'ai  jamais  assommé  per- 
sonne... .Vu  contraire.  On  vient  !...  On  descend  l'es- 
<  alicr...  Est-ce  la  délivrance  ou  la   mort  ?... 

Une  clef  grime  </'/n.s  lu  i^rrntrc  ^l  la  parle  du 
cachot  s'ouvre.  Enlre  Aniuury,  portant  une  lanterne 
lionrde  et  précédant  le  roi  Jean  et  le  sire  de  Manlnc. 
I.rurs  chaperons  sont  abaissés  ri  leur  cachent  une. 
partie  du  visage. 


SCÈNE  II 

TRISTAN,   i.E    HOI    JKAN,    ii:    SIF^E    DE    MAULAC, 
AMAI  in'    I.K    LONG 

TRISTAN 

Amaury,   iii"ii   bon   Aniaury,   vicns-lu   me  délivrer? 

JKAN,    bas  (t  Aniaunj 
C"e»sl  le  ni<'-decin  ? 


.\M  VIRY 


Oui,    Sire  ! 


JLAN 

Tu  me  réponds  qu'il   n'ébiil   p;is  du  complot? 


,  AMAIHY 

Pas  plus  que  moi.  Sire  !  iNous  avons  été  joués  tou& 
les  deux  i)ar  ce  cotjuin  de  Budik  ! 

JEAN 

Alors,    dis-lui    qu'il    est    lilue  î 

Aiuaiinj  s'approche  >{»'  Trmlan  et  lui  enlèue  ses 
chai  ries- 

TRISTAN,    terrifié 
Ksi -ce    la    (léiivrance    ou    la  mort  ? 

AMAL'HV 

C'est,  la  mort  !...  Mais  va  te  faire  pendre  ailleurs. 
Tu  es  libre,  sors  pTonipli-menl  et  qu'on  ne  le  revoie 
jamais  ! 

TRISTAN 

Dois-je  remercier  ces  hommes,  qui  ressemblent,  si 
je  ne  me  (rompe... 

AMAl  RV 

Non,    va-t-en  ! 


Ilnliii  !  je  vais  connaître  Rouen...  Belle  ville,  dit- 
on  !  .l'y  pourrai  pratiquer  mon  art,  et  dans  quelques 
cinquante  ans,  y  mourir  |)aisiblement  dans  mon  lit  f 
Que  je   l'embrasse,  Amaury,   puisque  tu  me  sauves  ! 


Sauve-loi   et  no   m'embrasse   pas  !   Les  prisonnier; 
ça   sent   mauvais  ! 

TRISTAN 

Adieu  donc,  cachot  .sombre  !  et   loi.   liberté,   salut  i 
Gare   aux   malade?  !   On   a   lî^rlir   le  médecin  ! 


—  <I2  — 

Il  sorl  en  couranl.  Pendant  ce  dialogue,  le  roi  Jean 
et  le  sire  de  Maitlac  ont  parcouru  lu  prison  semblant 
se  cnncerler.  ['ne  fois  Trislan  dehors,  ils  lèvent 
leurs  chtinei'ons. 


SCÈNE  III 
LES  PRKCÉDKNTS,  moins  TRISTAN 

JEAN,   à  Aniiiurij 
Ainsi  tu  réponds  de  me  les  livrer  ? 

AMAU-^V 

Lîiissez-indi    faire,    el    ce     soir,     vos     ennemis     ne 
MMont   plu^  !  * 

JLAN 
'luUS  ? 

*MAl H Y 

Tous  ! 

MAULAC 

r)ue  faufil   pour  cela  ? 

AMAUBY 

(^mduin'  iii   l'*-;  prisonniers. 

JLAN 

Lesquels? 

AMM.nY 

Toii^   li'^   (ni.itn»  ! 

MAULAC 

Vous  savez  quils  ont  été  séparés  jusqu'à  ce  jour,  cl 

vou^   T"  '"•"•irnez  pas... 
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AMALRY 


11  le  faut  !  Je  veux  me  venger  du  tour  que  m'a  joué 
Buiiik.  C'est  ma  revanche  à  moi.  Le  tour  était  plai- 
sant ;   la  revanche   sera   bouffonne. 


MALLAC 


Ainsi   cet  homme  vous  a  offert  de  l'or  pour  faire 
évader  le  duc. 


IH  j'ai  accepté.  Je  lui  ai  fait  croire  que  ce  cachot 
était  celui  du  prince  et  qu'il  serait  facile,  pendant 
la  nuit  de  démolir  celte  poterne  murée  et  de  faire 
évaiter  le  prisonnier.  Je  dois  suspendre  cette  lampe 
au.x  barreaux  pour  leur  donner  le  signal.  Ils  viendront 
dans  une  banjue,  au  pied  de  la  tour,  et,  je  vous  en 
donne  ma  parole,  Monseigneur,  vos  ennemis  mour- 
ront coUc  nuit. 

JE.\.N 

Ali  !  lu  es  un  adroit  compère,  et  nous  les  tenon.s 
tous. 

MAUL.\C 

I".t.  les  surprenant  ainsi,  en  tentative  d'évasion  ce 
n  '.-.l  que  justice  qu'ils  meurent.  Oui  pourrait  y  trou- 
ver il  redire  ? 

JEAN 

^on  pas,  ami  ;  nous  crierons  bien  haut  que  la  bar- 
•  I  ..  qui  les  emportait  a  chaviré  et  qu'ils  se  sont  noyés 
dans  la  Seine,  en  s'évadant  de  notre  château  de  Rouen. 

AMAURY 

.V  merveille  !  mais  il  importi:',  Monseigneur,  que 
ï,.^   fipis,,,ruii'T-.   ><oient   ici   quand'  arriveront  les   sau- 


vciirs.  Je  me  charge.  lorxjuil  en  sera  temps,  de  '.es 
stparer.  Oiiand  les  oiseaux  sont  pris  au  pièce,  l'oi- 
seleur na   p\n^   «|uà   relirer  1  appât. 

JEAN 

Va  donc  les  chercher. 

Amniinj   i^orl. 


SCÈNE  IV 
JKAN,    l)i:    M.\ULAC 

iL.KS 

Enfin,  je  les  tiens,   Maulac  ! 

MM  L.\C 

Oui,  Sire  !  mais,  celte  fois,  il  ne  faudra  pas  recu- 
ler. A  Falaise,  le  duc  a  failli  vous  échai>per,  el  si 
Vdus  aviex  voulu... 

Jl-.VN 

Aujuu?dliui.   j'iiui-Hi    du    courage! 

MAIL.\<; 

Il  faut  les  luci  tous.  Monseigneur.  Amaury  seul 
connaîtra  le  meurtre.  Il  sera  toujours  facile  de  s'en 
«l/'barrasser  après.  Déisormais,  Sire,  vous  pourrez 
dormir  en  paix. 

JE.VN 

Crois-lu,    Maulac  ? 

MAUL.\C 

Les  morts  ne  reviennent  pas,  Sire. 


ji;an 


V.l  je  ne  craindrai  ]^lus  qu'il  me  prenne  mes  cou- 
ronne». Nous  allons  boire,  ami  ;  nous  boirons,  n'est- 
ce  |>as  ?  Il  me  semble  que  je  verrai  mains  le  sang. 


M  M  LAC 


Ce  n'est  pas  le  sang  iiu'il   faut  voir,  Sire  ;  c'est  -e 

l)Ul. 

JEAN 

Oui,  être  roi  d'Angleterre,  être  duc  de  Normandie 
et  de  Bretagne,  et  comte  de  tous  ces  beau.v  comtés 
de  la  Touraine  et  de  l'Anjou  !... 

MAILAC 

l'.l  du  Maine  cl  du  Poitou,  Sire  ! 

JEAN 

lit  ne  plus  craindre  tjuc  l'héritier  légitime  me  les 
vienne  ravir,  car  ce  testament  de  mon  frère  est  faux, 
mon  bon  Maulac.  Un  scribe  adroit  le  fit  sur  l'ordre 
de   inad'ame   Aliénor,   notre   mère. 

MALLAC 

.!<•  n'en  avais  jamais  douté.  Monseigneur. 


<'e  fut  adroit  d'opposer  ainsi  la  volonté  du  roi 
Hichard  mourant  à  la  cotduine  et  au  droit  qui  vou- 
laient que  ce  petit  duc  héritât  de  ce  grand  royaume. 


Mais  le  droit  survit  à  tout,  NTonseigneur  !  Et  pour 
peuple   (jui   garde  avec   fanatisme  le   souvenir  du 
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passé  le  nis  de  ses  rois,  fûl-il  captif  ou  (ùl-il  exilé 
sera   toujours    le    roi,    Sire  ! 

JEAN 

Le  rui.  c'est  moi  !  l'autre  mourra  ! 


SCÈNE  V 
LKS  PRÉCÉDENTS,  AMAURY 

AMAuny 
Sire,  on  amène  les  prisonniers. 

.'EAN 

Viens,  Mnulac.  yAu  ,,>n-laine.)  Et  loi,  voillo  ol  songe 
à  tenir  les  promesses. 

AMACBY,    sui^prndnnt    bi    hinfcrnc   aux  barreaux 

Ils  sont  Ifi.  <U>ns  lombre,  el,  comme  des  oiseaux 
de  nuit  '\na  la  hmiière  attire,  ils  viendront  à  mon 
appel. 

{Le  roi  cl  MniiUir  sortrnl.) 

SCENE  VI 

AMAtnV 

O  pauvre  cœur  humain,  qu'on  trompe  avec  <les  pro- 
messes  •  .  Ils  me  ccmnaissont  et  n'ont  môme  pns 
un  instant  douté  do  ma  sincérité...  11  se  fait  un  mou- 
vement .sur  la  rive...  La  I.Mn,ue  se  dirige  de  ce  cAlé... 
Voici  le  prince  !..  (//  iUluchc  la  lanlcrnK.)  Lai.ssons- 
leur  la  joie  <le  lui  apprendre  que   ce  soir  il   .sera... 


ih  !  ail  !  sauvé...  diront-ils,  et  moi,  prince,  je  te  dis  : 
mort  !  (//  s'écarte  pour  laisser  passer  Arthur,  qui 
rntre,  accompagné  par  les  soldats.  Puis,  d'un  geste, 
éloignant  ces  hommes,  il  sort  après  eux.) 


SCtNE  Vif 


.\RTHUn 

//   reste   qui'lques   inslanls   immobile,   tête   baissée  : 
put.^   regarde   oltenlivemenl   le   cachot. 


ARTHUR 

C(»  cachot  est  moins  noir...  jélouffais  dans  l 'autre... 
il  y  a  de  lair  ici...  Oh  !  ce  rayon  de  lune,  cher  astre. 
•  juc  je  n'avais  pas  vu  de'puis  si  longtemps,  comme 
ta  lumière  est  douce  au  pauvre  prisonnier  !  M'appor- 
tcs-lu    l'espérance  ? 

f)n  entend  une   voix  qui  chante  dons  te  lointain  : 

Quanti    le    labouiour   d;ms   le   sillon 
Trouve    par    ha.sard    un  oisillon, 
(I   prend   le   petit,   Ireinblant.  d'effroi... 
l^t   vive   le  duc  !   vive   le  roi  ! 

Il   le    jircnd,    remporte   en   sa   maison  ; 
Mais   au   lieu   de  le   mellrc  en   prison. 
Il    lui   donnera    la    liberté. 
FA   vivent   la   joie   et   la   gaielé  ! 

ARTHUR,   qiti  s'est   rapproché   de   la  fenêtre 

Cotte  voix...  la  brise  d'e  la  nuit  l'apporte  comme 
une  caresse.  Ces  paroles,  je  les  connais...  Cet  air, 
je  l'ai  chanté  jadis.  Oh  !  oui,  je  mo  souvien.s,  il  y  a 
lons^lamps,  bien  longtemps...  Quand  je  m'endormais. 
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je  l'entendais  conime  un  murmure  à  luon  oreille. 
Petite  chanson  !  ô  douce  chanson  que  chantait  ma 
mère,  quels  souvenirs  tu  réveilles  dans  mon  coeur  ! 
Pauvre  mère  !  comme  eNe  m'aimait  !  comme  elle 
était  bonne  !  Il  me  semble  que  je  l'entends  encore  et 
que  je  la  revois.  Klle  sourait  à  mes  joies  cl  pleurait 
à  mes  peines.  Elle  est  morte,  heureuse  et  confiante, 
me  croyant  victorieux  ù  jamais.  Elle  s'est  endormie 
dans  un  .songe  oij  j'étais  le  duc  vainqueur  et  le  roi 
triomphant.  Seigneur,  laisse-la  rêver  encore  dans  ce 
."^ommeil  d'e  la  mort,  si  dou.\  à  tes  élus  ;  latsse-la 
rêver  encore  à  son  fils  tonjijurs  heureux  ! 
[Des   soldalii  'tniciieitl  lùiUvaid   et  Geoffroy.) 


scr:Nr:  viii 

AnTHtM.    KDWAHl),    (.EOFl-^HOY 

1  nwARu  Li   (ii:orrnov 
MonseiL' iit-Mii  ' 

AUIHI'H 

Mes  amis  ! 

KDWAnD 

Nous  craignions  tant  pour  \i>us,  Mon}v<:igncur  !  I^a 
haine  de  nos  i^eôlicrs  est  donc  enfin  lassée,  puisqu'on 
nous   réunit    aujourd'hui. 


Vous  aussi,   E(J\\;u'd,  \oiis  êtes  pris<jnnier?  .le  vous 
ai  porté  malheur  ! 


Hélîis  !  pour^iuoi  n'avcz-\oiis  j)as  fui  ?  Vous  le  pou- 
viez alors^    tanViis   que  maintenant... 


—  o:> 


Fuir  !  el  vous  laissor  soulïrir  pour  moi  celle  hor- 
rible lorlure  !  5erais-je  digne  d'être  ainsi  aimé  «le 
vous,  si  j'avais  acc^plé  ce  sacrifice  ?  Non  !  l'ami  doit 
partager  les  joies  et  les  peines  de  Tami  ;  mais  .se 
sauver  honteusement,  en  immolant  les  autres,  c'est 
profaner  l'amitié.     . 

KDW.ABD 

Dieu  m'est  témoin  pourtant  que  jamais  soutTert 
sans  me  plaindre. 

gkoffuoy 

Hélas  !  j'aurais  voulu  me  confeiiir.  mais  la  vue  ilo 
ces  fers  horribles  m'a  arrat-hé  un  cri  tl'elTroi  que  je 
n'ai   pu  maîtriser. 


Que  Dieu  en  soit  béni  !  Tu  m'as  épargné  le 
remords...   Et   votre  père,    Edward  ? 

rnWARD,  ù   l'oix  busi^e,   f/(',s  larmes   dans   la  voix 

Mon  père  !...  Il  est  mort,  sans  doute  !  Pauvre  père, 
ils  ont  toujours  refusé  de  me  dire  s'il  a  payé  de  "a 
vie...    (//  aangtoli'.) 

\Ul H (H 

Mort  poui"  nidi  !  Mon  Dieu  !  si  je  dois  encore  être 
falal  à  ceu.\  qui  m'aiment,  Sei^Mieur,  je  t'en  conjure, 
prends  ma  vie,  j'aime  mieu.x  mourir  ! 

GEOFFROY 

La  belle  soirée  !  {Ils  s'approchent  Ions  les  Irois  d? 
la  fenêtre.) 

ABTHUR 

Comme  ce  serait  bon  d'être  libre  sous  ce  beau 
ciel  ! 
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EDWARD 


Quel  calme  !  La  fraîcheur  de  la  nuil  arrive  jusqu  à 
nous...  Comme  celte  brise  est  douce  à  respirer  ! 

.\RTHUR 

C'est  la  liberté  ! 

C.EOFI-ROY 

Quand  serons-nous  libres  ? 

.\RTHl  R 

Hélas  !  j'ai  de  tristes  pres.sentimenfs  ce  soir.  Ce 
silence  m'attriste  !  Cette  brise  de  la  nuit  me  glace  . 
Ce  i>â!e  rayon  de  lune  ni'etïraie  !  j'ai  peur  de  mourir  ! 

OEOKI  IU)Y 

Mourir  ! 

.\nTHVR 

A  seize  ans  !.. 

i:i)\v.\nn 
Mourir  [ 

.\RTHrii,    /.'.s    nllirnnl    ù    lui 

Oh  !  ne  nous  «juiltons  pa.s...  list-ce  (jue  je  serais 
lâche  ?..  Prions,  mes  amis.  Mon  Uieu,  dissipez  ces 
fanl6me.9,  cha.ssez  ces  craintes,  donnez-nous  la  rési- 
gnation !  A  p'enoux  !  A  {5'enoux  !  {ils  s'dgenouillcnl, 
jfiiynfjnl   les   mains,   h's   ijriir   Irués  au   ciel.) 


Roi  du  ciel,  noire  PiTC, 
Nous  >5omm<.*.s  à  gcnoiM, 
Seigneur,    en    loi   j'espère. 

EDWARD  F.T  GKOFFROY 
Mon    Oiou  !    vi-illez   sur   iiou.s. 
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ARTHL'R 


Roi   des    rois,    divin  maiiro, 
O   toi  qui  nous  défends 
Des   «'mbùchos   du  Iraiire  ! 

EDWARD    ET    GEOFFROY 

Protège  tes   enfants. 


On  entend  des  chanis  el  des  cns  de  ,o,e,  qui  seni 
hlent  venir  de   linlérieur  du  château. 


CHOEUR 

Le  vin  dissipe  la   tristesse   ; 
Buvons   !     le   vin   donne   l'ivresse 
O   naes  amis,   boire   est  si   doux   î 

Je   bois   i\   vous   ! 
Il  faut  le  verser  à  plein  verre 
Ce  nectar  que   l'homme   révère 
Comme    un    ami    des    mauvais   jours, 

Que  l'on  trouve   toujours. 

ARTHUR,  épouvanté 

Ces  voix  .  ces  chanis...   amis,  je   tremble  ! 
Jai  peur  f...  j  ai  peur  !...  Prions  ensemble  ! 

Arthur     Edward    et     Geoffroy     recommencent     la 

iensiié.  Tout  a  coup,  sous  la  fenêtre,  s'élève  une  voix 
qui  chante  :  «  Quand  le  laboureur  .,  etc. 

ARTHUR 

Encore  celte  chanson!...   et  celle   voix! 

EDWARD 

Ecoulez  !  ce  bruil  de  rames  ! 


uyi  — 


t,i:oi  iUDï 


C'est  une  barque  !...  et  tenez  !...  ce  bi-uit  sourd 
Llle  a  touché  le  rivau'e  ! 

AHIHLH 

O  Qies  aaiis,  queltjue  cln»se  me  dit  d  espérer,  rt 
pourtant  je  n'ose  pas.  Mon  Dieu  !  ni"n  Dieu  !  que 
noire   prière  arri\e  jusqu'à    t"i  : 

Arlhur,  Edward  cl  (iroffroij,  dcbotil  el  les  inniris 
levées  avec  entlionsiasnir,  nclièvenl  la  prière,  pendant 
que  les  chants  d'Irres^e  relenlisseni  comme  une 
menace  et  la  chanson  comme  ifippel  d'un  ami. 

rOWAHIi 

Ecoulez,  on  frapjje  ! 

Ils  se  précipitent  à  l<i  frnètre.  Une  barre  de  fer, 
lancée   du  dehors,    tombe   dans   le  cachot. 

ARTHUR,   saisissant   la   barre   de  fer 

Ah  !  c'est  la  liberlé  ! 

i;m:  voix,  au  dehors 

Travaillez  !  une  barque  vous  attend.  Il  faut  démo- 
lir ce  pan  de  muraille,  et  vous  êtes  sauvés  ! 

i;d\v.\rd 
Qui  êles-vous  ? 

UNE   AUTRF.   voix 

Des  amis  ! 

kdward 
C'est  mcssire  Guillaume  des  Roches. 

LA    PRF.MlfcRE    VOIX 

Il   11.;  lu  j  pas  reconnu,   moi! 


-  lu:;  - 

i:li\v\iu> 
C'est    Ici,    Budik  ! 

LA    VOIX 

Clier  l'klwiucl  !...  I"i;if)pe/.  ;ui  pied  du  mur,  sous 
la  [«Mièlre. 

(.ICOIFROV 

N'c  craigiie/.-vous  pas  qu'on   nous  entende  ? 

BLlUiC 

Voire   ge<5!ier  e>t   adieté  :  il    n'enlendia   rien. 
(iiuJ.ArMi: 

Courage  !  faisons  porter  nos  coups  .sur  le  rnèni»; 
poiul. 

Ar.THtn 

i''.ri(»ulc'-l<ii   (lauc.   muraille,  et    laisse-nous  passer  ! 

KDWAHD 

Silence  !  ou  vient  ! 

Geoffroy  laisse  tomber  à  terre  lu  barre  de  fer. 
Arthur  va  s'asseoir  à  l'avant-scène.  Edward  et  Geof- 
froy se  tiennent  au  fond.  La  porte  s'ouvre.  Entre 
Amttury.  On  aperçoit  dans  Vombre  de  l'escalier  quel- 
ques soldats  immobiles. 


SCÈNE  IX 

LES    PRÉCÉDENTS,    AMAURV  ;    BLDIK 
et  MESSIRE  GUILLAUME  DES  ROCHES,  au  dehors 

AVivunY,    à  part 

Il  est  temps  de  les  éloigner  !   {Haut.)  J'interromps 
votre  travail,  mes  jeines  seigneurs.  {Mouuemcnt  d'Ar- 
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fhur.)  Ne  craignez  rien  !  Je  ne  sous  trahirai  pas.  Le 
gouverneur  est  ivre.  Il  voulait  descendre  dans  ce 
cachot,  où  vous  avez  été  réuni.s  à  ma  prière.  Sa  f)ré- 
sence  ici  pouvait  tout  conipromellie.  Je  lui  ai  c<tn- 
seillé  de  vous  faire  conduire  près  de  lui.  Ces  hom- 
mes ont  l'ordre  de  vous  accompagner  près  du  gou- 
verneur et  de  vous  ramener  ici.  (.4  Eduitrd.)  Une 
grande  joie  vou.s  attend  là-haul,  mon  jeune  seigneur. 
Vous  aller  revoir  quelqu'un... 

EDWARD,    avrc    an   cii   <!>'   joie 
Mon   père  ?  Ah  !   c'est   trop   <lc   bonheur  ! 


11  vil  ! 

AMAURY 

Vous  fuirez  ensemble.  Allez  !  1  entrevue  sera  courte, 
et  vous  pourrez  après  fuir  par  la  brè-chc  ouvcrlo  ; 
car  je  travaillerai  en  vcoig  attendant...  Ne  craignez 
rien  ;  un  peu  de  patience  et  vous  serez  sauvés. 

ARTHUR 

Allons,  mes  amis... 

GEOFFROY 

Ce   n'est  qu'un  retard. 

EDWARD 

Mon  père  bien-aimé  !... 

Ils  sorlenl.  La  porte  se  rrfcrmc.  Une  fois  fcnl, 
Amaury  laisse  échapper  un  ricnnemcnl  sauvage  ;  pnif, 
prenant  la  barre  'le  fer,  il  en  frappe  le  mur  à  coups 
redoublée. 


-  lo:)  — 


SCKNE  X 


AMAIJHÏ.    puis   LE   ROI   JEAN 

et  LE  SIRE  DE  MAULAC  :  au  deliuis,  GUILLAUME 

DES   ROCHES   et  BUDIK 


AMAL'RY 

Hc  !  Budik  ! 

BLDIK 

C'est  toi,  Amaury  ?  . 

GUILLAUME 

J"ai  cru  qu'on  les  emmenait.  Serions-nous  trahis? 

AMALRY 

lis  vont  revenir.  Le  gouverneur  est  i\re  ;  il  voulait 
les  voir  !  je  les  lui  ai  fait  conduire. 

BUDIK 

Tu  me  rassures.  Travaillons. 

AMAURY 

Travaillons  ! 

Quelques  pierres  se  délachenl.  Le  roi  Jean  entre, 
suivi  du  sire  de  Maulac.  Ils  oui  à  la  main  leur  épéc 
nue. 

JEAN,  en  proie  ù  une  ivresse  sombre 
Où  sont-ils,  Maulac  ?  Où  sont-ils,  que  je  les  tue  ?... 

MAULAC 

Plus  bas,  Sire  !  {Montrant  lu  fenCtrc.)  Ils  sont  là  T 


_    10,.    _ 

GL'iLLAi  Mi:,    au   <lc)tors 

A  mon  tour,  Biidik  !  Je  \(mix  ironner  les  derniers 
coups. 

JEAN 

C'est  mon  ami  Ciuillaunie  !  Ali  !  le  beau  coup  tic 
filet  l 

]U  LilK 

AUenlion  !  le  mur  ;?  ébranle. 

AMAURY,  (///  rvi  ri  ù  Muulac 

Effacez-vous  dans  lomljrc  el  lenez-vou.s  là,  des  deu,K 
côtés  de   la   brèche.    (Juand   ils   entreront...    frappez  \ 

JKAN 

Oui. 

Le  roi  Jean  cl  de  Maiilac  se  lienncnl  à  gauche  cl  «i 
droile  de  la  poterne,  t'épée.  levée,  prêls  ù  fondre  sur 
ceux   qui  vont   entrer. 

AMAIRY 

Encore  un  efTort  ! 

BLMK    11     (.1  II. I. Al  ME 

Vive  le  duc  ! 

Le  mur  s'écroule  avec  fracas-  On  aperçoit  la  cam- 
pagne et  la  Seine,   éclairés  par  la  lune. 

AMAIRY 

Vien.s  çù,  ami  Budik.  Ils  ne  larderont  pas  à  des- 
cendre. 

Budik  entre  cl  tend  la  main  ù  Guillaume  des  Hochet. 

BLDIK 

Venez,   Messirc 
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GL'ILLAUMli 

Hnnij,   mou  crime  est  eJTacé  ! 

JLAN,    tombiint    sur   lui 
Oui,  dans  ton  sang  ! 

Au    mcnie    insfanl,    Muuhie   s'i'sl   jelé    sur   Uudik   et 
Va  frappé.. 

BUDIK 

l^âcheis  !  a.'-isas'Siîis  !  (//  lombc.) 

MAI  I.AC 

Mort  ! 

ciUiLi.vLMi;,    s\ij'fiiissunl 
Roi   Jean,   tu  as  lue  lliuinme.   Il  resie  le  fanlùmc. 

JEAN,    (ivec   fureur 
\  la  Seine,   les   cadavres  I 
Maulac  cl  Amaunj  emportent  tes  curps  au  rlcliors. 


Siro»,    vou->   avez   juré   que   votre   protection   rojala 
nous  couvrirait  à  jamais  contre  le  châtiment. 

JEAN 

Je  vous  sauverai  des  hommes,   arrangez-vous  avec 
Dieu. 

AMAURY,  près  de  la  parle 
Sire,   ce   sont  eux.  On  les  ramène  ! 

MAULAC 

Vite,   dans  la  barque  ! 
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JE.V.N 

Ah  !  Maulac,  c'e^i  bon  de  tuer  ! 
//   s'élance   au    dehoi-a. 

MAUi.AC,   le  suivaiil 
Après  rivres^e   du   vin,   rivre<^>o   du   •ïang  ! 

AMALRY 

Encore  qxiclqucs  instants,  et   fout  t'Cia  fini. 
Arthur,  Geof/roy,  W  illianis  et  Edunrd  Bruce  enlreni. 


SCÈNE  XI 

AMAURV,    ARTHUR 
GEOFFROY.    WILLIAMS    BRrCE,    EDWARD 

EDWARD 

Mon  bon  père,  nous  sommes  réunis  ! 

WILLIAMS 

Cher  enfant!  j'ai  tant  prié  Dieu! 

AMAURY 

Voyez,  la  brèche  est  ouverte.  Budik  et  messire 
Guillaume  vous  attendent  dans  le  bateau.  Mais  .'a 
banjuc  est  faible  et  ne  pourrait  vous  porter  tous 
ensemble  au  rivage.  Monseigneur  le  duc,  c'est  con- 
venu, partira  le  premier. 

ARTHUR 

A  bientôt,  mes  amis  !  Oh  !  je  suis  heureux.  C'est 
mieux  fjuc  la  liberté,  c'e-^l  '■'  R"togne  ! 


—  loi)  — 

//  sorl  joyeux  ri  dcsccu'l  vers  la  rivière.  Sitôl  qu'il 
a  (linparu,  Amaunj  rient  se  placer  devant  la  brèche  et 
tire  ion  épée. 

WILLIAMS 

Ah  !  c'est  encore   une   trahison  ! 
ARTHun,  au  dehors 

(irAce  !  pitié!  mon  oncle,  mon  bon  oncle,  ne  me 
fcuez   pas  ! 

EDWARD 

Les  misérables  !  c'était   un   piège  ! 
AMAURV,  à  ]]illiams 
Si  vous  faites  un  pas,  vous  êtes  mort  ! 

ARTHUR 

Vengez-rnoi  !...    Ah  !...   Mnlo    mort... 

GEOFFROY   ET   EDWARD 

Vengeance  I 

WILLIAMS 

Oui,  je  te  vengerai,  prince  !  Kn  avant,  Bretagne,  et 

sus  à   l'Angleterre  ! 

A. MAL' R  Y 

C'est  le  chant  dU  cygne,   Mylonl,  car  tu   vas  mou 
rir  ! 

EDWARD 

Messirc  Guillaume,  à  nous  ! 

GEOFFROY 

Bu'dik,  au  sacours  ! 
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AMAl  RY 

Ils  sont  morts,  et  la  Seine  les  emporte  ! 

EDWARD    ET     GEOFFROY 

Mon  Dieu  ! 

WILLIAMS 

Viens  donc,  avant  de  me  tuer,  viens  donc,  si  ta 
l'oses,  me  regînder  en  face,  lâche  ! 

Amaiinj  marche  rcrii  U  illiams  Driir.e,  l'épée  haule. 
Williams  se  jclïe  sur  lui. 

EDWARD 

Mon  père  î...  El  pas  darnics  !  Rien  !..  (;/  aperçoit 
la  barre  de  fer.)  Ah  !  (//  la  saisit  ef,  la  levant  de  ses 
dfur  mains,  il  en  aasrne  un  violent  coup  sur  la  tête 
d'Amaurij.)  Meurs,  .liidas,  dans  ton  crime,  et  maudil 
sols-lu  dfe  Dieu  ! 

AMAl  HY,    râlant 
Oh  !  le  châtiment  !  (//  meurt.) 

EUWAHD 

Kt  nons,  à  Hennés  !  Que  la  Bretagne  se  soulève  cl 
venge  son  duc  assassinî". 

WILLIAMS,      EDWARD     et     GEOFFROY 

Vengeance  !  Vengeance  ! 
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